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Les trois nouvelles sélectionnées
 
 

Le message
Emmanuelle BAC
Il ouvrit la porte et la referma derrière lui. Le domestique arriva, lui prit son manteau. Il pénétra dans le salon et sortit un paquet de cigarettes de son veston. Il le fixa quelques secondes et poussa un soupir. Non, non, il n’en avait même pas envie. Il le posa sur un guéridon. Il regarda d’un air fatigué cet intérieur riche, cependant morne. Tout lui semblait morne. Les murs, pourtant de couleurs vives, le parc, le salon vide, sa vie. Les journées passaient, identiques à elles-mêmes. Il se levait chaque matin un peu plus morose, un peu plus sombre. Son chauffeur le conduisait à son bureau. Les réunions s’enchaînaient, les visites de chantiers, les propositions de projet, …. Et le soir, il rentrait, s’asseyait dans un fauteuil, ou s’enfermait dans sa chambre. Il laissait le temps s’écouler, sans rien faire. Un peu plus tard, son domestique sonnait le dîner. Après quoi, il travaillait un peu et se couchait. Somme toute, il ne devait pas parler plus de trente minutes au cours d’une journée, travail compris. Il n’y avait personne à qui il puisse se confier, ou bien avec qui rire, partager sa vie. Au bureau, il devinait le regard de ses collègues dans son dos, les chuchotements, les ragots interminables. Il se sentait seul. Terriblement seul. 
Trois ans déjà qu’Elle était partie. Mais à quoi cela lui servait-il d’évoquer le passé ? Elle ne reviendrait jamais, c’était une certitude maintenant. Il poussa un second soupir. Il traversa un long corridor et entra dans son bureau. Le jour baissait à la fenêtre. Dans l’ombre, il distingua une pile de dossiers. Sans doute des retards. Peu importait. A côté, le domestique avait posé une multitude de courriers. Il prit la première lettre. Facture. La deuxième aussi. Il allait ouvrir la troisième quand une enveloppe bleue retint son attention. Il se sentit tout d’un coup oppressé. Il la prit à nouveau entre ses mains tremblantes. Etait-il possible que… ? Il la porta à ses narines. Le même parfum… Non, comment pouvait-il imaginer que cela puisse être Elle… ? Ce n’était qu’une coïncidence, tout au plus… Il n’osait y croire. Mais, cette écriture !... Fébrilement, il ouvrit l’enveloppe. Il en sortit une page et une fine écriture se dévoila. Le sang lui battait les tempes. A la vue des quelques mots qui noircissaient la feuille, une joie incommensurable le submergea. Son propre bonheur l’étouffait, il manquait d’air.
	Il se précipita à la fenêtre, respira profondément, puis retourna lentement à son bureau. Pour la première fois depuis bien longtemps, trop longtemps, il sourit.
Il l’avait rencontrée quatre ans plus tôt à Paris. Perdu dans ses pensées, il l’avait bousculée au détour d’une rue. Il s’était excusé, un peu rapidement, en bégayant comme un petit enfant qui prononce ses premiers mots, charmé par ces yeux bleus qui le dévisageaient et ce parfum subtil qui l’enveloppait, et était reparti. Après cette rencontre, les yeux bleus et le parfum le suivaient partout, le poursuivaient, l’assaillaient jour et nuit. Il n’en dormait plus. Quelques semaines plus tard, inopinément, il l’avait croisée à la terrasse d’un café. Il l’avait abordée et une discussion s’était engagée. Par la suite, ils se rencontrèrent souvent, sortaient le soir, au théâtre, au cinéma. Au bout de deux mois, ils ne se quittaient plus. Ensemble à vie. C’était tout du moins ce qu’ils s’étaient juré. Mais, un matin, Elle avait disparu. Aucune trace. Aucune lettre. RIEN. Serait-elle restée s’il lui avait avoué son amour ? D’ailleurs, l’avait-elle aimé ? Il secoua la tête. Pourquoi ressasser le passé ? Tout allait changer maintenant.
Aussitôt, il se tourna vers la fenêtre. Une pluie cinglante frappait les vitres. Les gouttes martelaient le pavé avec une violence impressionnante. Le vent balayait les feuilles, faisait gémir les arbres qui se tordaient, se ployaient devant sa puissance. Il s’avança vers la fenêtre et, au fur et à mesure qu’il approchait, il lui semblait que la tourmente s’amplifiait, avalait tout sur son passage. D’où venait cette tempête ? La journée avait été belle pourtant. Il voulut prendre les deux battants de la fenêtre pour les refermer mais ils lui échappèrent, à la fois attirés et repoussés par le vent, comme des bateaux à quai lors d’une marée montante. L’un des deux se rabattit vers lui. Il n’eut pas le temps de se baisser. La vitre le frappa au visage. Il s’effondra sur le sol. Sa vue se brouilla, ses membres ne répondirent plus. Que se passait-il ? Il tenta de se relever, mais il retomba. Il distingua la pluie qui envahissait la pièce, trempait les meubles. Les papiers volaient autour de lui, pris dans une sorte de cyclone. Le vent sifflait à ses oreilles. Il se traîna jusqu’à son bureau et tenta d’attraper le téléphone afin de demander de l’aide. Mais pourquoi  le domestique n’arrivait-il pas ? Il tourna la tête et aperçut le courrier qu’Elle lui avait envoyé. Il tendit la main. Il ne parvint pas à s’en emparer. Il le vit tomber sur le sous-main, dans une flaque. Et ce qu’il découvrit le paralysa. Les lettres qui constituaient le message s’éparpillaient sur la feuille, comme emportées par un raz-de-marée. Elles se « noyaient » ! De véritables vagues les engloutissaient, elles s’efforçaient de se retenir à la lampe, aux poignées des tiroirs. On eût dit des hommes à la mer se raccrochant aux débris après le naufrage d’un navire. Il pensa que ce qu’il croyait voir n’était que l’effet de son imagination sous l’action de la douleur. Lancinante, elle occupait tout son corps. Elle atteignit son paroxysme et il s’évanouit.
Quand il revint à lui, la journée était bien commencée. Tout était calme. On était dimanche, les domestiques avaient leur congé. Pas une brise ne faisait voler les feuilles dehors. Aucune goutte de pluie sur les carreaux de la fenêtre. Il se leva, s’appuya sur le rebord d’une table et regarda autour de lui. Il ne voyait aucune trace du désastre qui s’était passé la nuit dernière. Chaque objet était à sa place. La fenêtre était fermée. Avait-il rêvé ? Il s’assit dans un fauteuil et passa ses mains sur son visage. Il sentit une bosse sur son front. Non, il n’avait pas rêvé. Il avait la marque que la fenêtre lui avait laissée. Pourquoi donc la pièce n’était-elle pas en désordre ?  Pris d’un pressentiment, il se précipita à son bureau. Le message devait être intact, comme le reste. Il ne découvrit qu’une feuille blanche, des lettres noires éparpillées autour. Il ne comprenait plus. Il semblait que seul le courrier bleu eût gardé les traces de la tempête. Cela dépassait son entendement. Pourquoi le message avait-il disparu ? Il prit les lettres entre ses mains et tenta de les remettre dans le bon ordre. Il fronça les sourcils. Il ne parvenait pas à retrouver les mots. Il essaya une nouvelle fois. En vain. Il ne se souvenait plus. 
La journée qu’il passa fut la plus horrible de toutes celles qu’il avait vécues jusqu’à présent. Il tourna et retourna cent fois, mille fois les lettres et ne réussit pas à retrouver la teneur du message. Il ne se souvenait absolument de rien. Il savait simplement qu’il venait d’Elle. Il devinait seulement son importance. De rage, il arpentait les pièces de la maison et imaginait toutes les combinaisons possibles que les lettres pouvaient offrir. Il ne trouvait que des suites de mots invraisemblables. Les heures passaient. Rien. Le soir arriva. Le désespoir l’avait envahi. Chaque cellule de son corps le ressentait. Prostré, il gagna sa chambre et s’allongea sur son lit. Sa gorge se serra, ses yeux se mouillèrent. Il s’endormit.
La nuit qu’il passa fut très agitée. Après avoir tourné et retourné dans son lit, fiévreux, il commença à rêver. Il vit un port où une mer houleuse faisait tanguer dangereusement les bateaux qui se heurtaient violemment. Au loin, le phare jetait une lumière blafarde sur la côte, tournoyant au-dessus de l’eau. Brusquement, la mer se calma, étale. Elle blanchit et devint une feuille de papier, un peu froissée. Les bateaux s’immobilisèrent, se firent de plus en plus petits pour finalement prendre la forme de lettres, clairsemées autour de la feuille. Il distinguait vaguement un m, un a,…. Tout était flou, comme si un rideau d’eau était tendu entre ses yeux et son rêve. Le phare se transforma en lampe de bureau. Il reconnut la sienne. Le papier se tordit, les coins se rabattirent légèrement et se déplièrent, s’étirant après une longue nuit de sommeil. De minces fibres sortirent du corps de la feuille avec un crissement aigu. Elles s’approchèrent des lettres éparses et les attrapèrent, tels des doigts cueillant délicatement une fleur. Elles les assemblèrent les unes à côté des autres sur le papier et firent quelques espaces à certains endroits. Il ne parvenait pas à déchiffrer les mots. Une lueur traversa son esprit. Il comprit qu’il s’agissait du message qu’Elle lui avait envoyé. Subitement, le papier s’émietta et disparut.
Peu de temps après, il se réveilla. Il s’assit sur le bord de son lit, la tête lourde. Son rêve lui revint peu à peu à la mémoire. Il savait maintenant que jamais il ne la reverrait. Il se souvint du bonheur qui l’avait envahi l’avant-veille. Il ne le connaîtrait donc jamais, ce bonheur-là ? Ce bonheur tant attendu, tant souhaité ? Et Elle, Elle qui lui avait écrit, Elle qu’il aurait revue… Il l’avait perdue… perdue… Lentement, il se leva. Il se dirigea vers la salle de bain, se rasa, s’habilla plus longuement que de coutume. Il retourna dans sa chambre et prit une bouteille d’eau sur son chevet. Il se servit un verre. Il s’arrêta soudainement de boire. Mais oui ! C’était cela ! Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Son message était là, devant lui, en pleine lumière, éclatant. Il laissa tomber son verre, ouvrit brusquement la porte de sa chambre, grimpa les escaliers quatre à quatre et se précipita dans son bureau. Il saisit un stylo, prit la feuille de papier. Interdit, il découvrit ce qu’il allait écrire, déjà inscrit : 
Lundi 25.
Midi. Gare centrale.
S.
Il regarda sa montre : 11 h 45. Il avait juste le temps.
 
 
 
 

Le Corbeau ou Une bombe à Jérusalem
                                          Estelle BOULONGNE-SOSNOWSKI
 
Chapitre 1
 
Laurent était un homme courageux et solitaire, pour le connaître il suffisait de percer cette barrière qu’il imposait entre vous et lui. C’était quelqu’un de triste mais concret dans sa façon d’être et il aimait la simplicité chez les gens qu’il connaissait, certainement car sa vie avait été assez compliquée pour qu’il s’isole du reste du monde jusqu'à ce qu’il oublie les duretés qu’on lui avait fait endurer. Son quotidien consistait à regarder des reportages sur les oiseaux et à les regarder passer à côté de sa fenêtre, à les identifier, l’un après l’autre selon leur couleur, leur façon de voler. Lui seul était capable de les découvrir à ce point de tout secret, de tout mystère. Son acuité visuelle était impressionnante: autrefois pilote dans l’armée française, il avait l’habitude d’observer les oiseaux lors de ses missions. Il ne le faisait pas à chaque fois, mais dès qu’il le pouvait il en profitait. Il avait mené une carrière à la fois exemplaire et pourtant banale, avait exécuté ses vingt-cinq années de pilotage puis était passé à l’enseignement et enfin, il avait déménagé en Israël pour sa retraite. Une seule fois dans sa vie, il n’avait pas suivi les règles. C’était avec Mira, une belle et jeune israélienne qu’il avait rencontré il y a de cela très longtemps. Il revoyait encore ses cheveux noirs et ondulés et ses beaux yeux bleus, qui lui rappelaient des balades du bord de mer en Vendée lorsqu’il était encore jeune. Mira était une utopie, un mirage pour lui et maintenant, il n’espérait même plus être heureux un jour puisqu’elle n’était plus là.
 
Mais quoiqu’il en soit, il avait perdu quelque chose de précieux : son journal. Le malheur et la vieillesse lui avaient malheureusement fait perdre une partie de la mémoire et une sorte de pont infranchissable s’élevait entre lui et ce journal. Un jour, Laurent entendit du bruit dans le grenier: comme des coups de plus en plus faibles, il était monté et avait trouvé ce magnifique corbeau mourant, qu’il avait pris et mis dans une cage le temps de le guérir. Accroupi sur les vieilles planches de bois, il redécouvrit cet endroit qu’il avait oublié. Il regarda autour de lui et vit un carton rongé par les mites : il l’ouvrit, sortit quelques disques, les Rolling Stones et Phil Collins. Mais surtout: un vieux carnet. En cuir bleu et fermé par une corde épaisse. Tout en défaisant le nœud, quelques souvenirs lui revinrent. Une sensation glaçante le parcouru, il fut heurté par un frisson et reposa le journal qui tomba et s’ouvrit sur une photo. Cette femme qu’il avait aimée, il voulait la retrouver, l’enlacer et la serrer contre lui. Il voulait sentir le tissu de sa robe préférée: une robe bleue avec des motifs floraux et des petits boutons jusqu'à la taille. Une balade dans un parc à Jérusalem, l’herbe verte et fraîche, malgré la chaleur et Elle. Elle portait un bandeau blanc qui laissait dépasser quelques mèches de cheveux. Malheureusement il ne pouvait plus la toucher ni la voir et elle lui manquait. Laurent ne sut quoi faire : il sentait que sa mémoire était bloquée par la douleur, alors il décida de sortir et d’aller s’asseoir sur le pas de la porte pour respirer de l’air frais. Au lieu d’être triste et de se sentir à nouveau seul, il sentit la colère monter en lui. « C’est pas possible ! » s’écria-t-il, agacé. Il vénérait littéralement cette femme autrefois… Laurent rouvrit le journal et contempla cette femme magnifique qui le faisait rêver. Concentré sur la photo, il ne se rendit pas compte  de la présence d’Agathe que lorsqu’elle s’assit à côté de lui. Agathe Bourdin était ce genre de femme prête à tout pour aider un ami, elle surprit le vieil homme : « Alors, vous lisez vos vieux journaux ? » Après quelques politesses il lui répondit : « Oh ça, ce n’est rien, juste un vieux bouquin que j’ai retrouvé dans le grenier.  Et puis, vous savez, on vieillit et on finit par se lasser du rangement et finalement, on oublie même des parties de la maison ! »  « D’où vient-il ? Vous savez à qui il appartient ? » « Je suppose qu’il est à moi désormais car il était à Mira… » « Oh… » Ni l’un, ni l’autre ne sut quoi répondre. Il décida de lui parler du corbeau. « Allons voir ça » dit Agathe. « Je l’ai mis dans une cage avec de quoi se nourrir » répondit-il. Une fois arrivée devant l’oiseau, elle fut étonnée. Il était magnifique: noir de jais et plutôt grand. « Je l’ai attrapé dans le grenier » «  Vous en découvrez des choses aujourd’hui !! »  La nuit commençait à tomber et quand Agathe fut partie, le vieil homme ressentit le besoin de se replonger dans le passé, de rejoindre Mira…puis il se souvint.
 
Chapitre 2
 
Dans un quartier à l’est de Jérusalem, se trouvait une boutique de bijoux orientaux. Elle était tenue par une jeune Israélite : Mira Melkaoui. Sur la devanture on pouvait lire: « Apothicaire, soins et remèdes français ». Autrefois habitée par une famille originaire du Cher, au centre de la France, cette boutique avait quelque chose d’attirant: des murs bleus et un sol couvert de carrelage représentant des oiseaux, bleus ou noirs, des mésanges et des corbeaux. Cette famille avait mené une vie prospère et tranquille, jusqu’au jour où, à la suite d’une ballade en mer, les propriétaires avaient été portés disparus. Leur unique enfant, alors âgé de deux ans fut confié à un oncle qui repartit vivre en France avec lui. Il grandit, puis s’engagea dans l’armée et devint pilote. Il tenait un journal dans lequel il consignait chaque fait exact de sa vie. Sur son casque, il avait peint un colibri et c’est ainsi qu’il fut connu dans la base sous le nom de « l’Oiseau ». Un jour, il demanda une permission afin de retourner à Jérusalem car ses parents lui manquaient. Il voulait y retrouver ses souvenirs. Après être arrivé, il décida de se balader,  se retrouva à l’entrée d’un parc puis y entra… A quelques mètres de là, une jeune fille nommée Mira avait acheté une jolie boutique bleue. N’ayant pas encore fait fortune, elle n’avait pu que remettre en état la boutique et acheté un comptoir ainsi que les vitrines nécessaires à l’exposition de ses bijoux. Elle adorait cet endroit et avait l’impression d’avoir enfin un chez-soi. Mira avait gardé le carrelage, la peinture bleue et laissé l’enseigne d’origine. Un jour, elle avait fait une balade en ville et s’était arrêtée dans un parc…  
 
 Chapitre 3
 
 A partir de ce jour, tout avait changé. Ils s’étaient aimés et pendant deux semaines, ils avaient tout partagés: leurs rêves, leurs souvenirs, leurs regrets. Ce court laps de temps, qui était pourtant pour eux l’équivalent d’une parcelle d’infinité s’était déroulé comme un crescendo. Puis, ils étaient revenus s’adosser tous les deux, sous l’Arbre: celui qui les avait vu se rencontrer et avait été témoin de leur amour naissant. Bien évidement, ils s’étaient jurés de passer leurs vies ensemble. Mais Laurent avait du retourner en France car sa permission était terminée. Ils avaient prévu de se revoir dès que possible. Leurs vies reprirent chacune son court normal. Mira retourna s’occuper de son commerce et Laurent continua ses missions.
 
 Chapitre 4
 
Le matin du 10 Octobre 1976, Laurent fut réveillé par un bruit strident. Quelqu’un arriva et l’avertit du désastre: une bombe à Jérusalem. L’armée française répondit aux demandes de secours. L’équipe d’urgence, dont faisait partie Laurent, se prépara et décolla au plus tôt. Le trajet ne dura que quelques heures. Un quartier à l’est avait été la cible. On craignait une menace nationale, voire même internationale. Laurent exécuta sa mission. Il était affecté au transport des armes ainsi qu’à l’assistance. La panique était à son comble : toute aide était précieuse. Dès qu’il termina sa mission, il courut jusqu’à une petite boutique bleue: il chercha Mira. Il entra. Le magasin était à sac et on ne distinguait plus rien. Il pensa qu’elle était partie. Laurent pria pour elle et interpella tous les passants qu’il croisait. Ils étaient tous sous le choc, complètement effrayés. Dans la cohue, se trouvait une certaine Ismène, urgentiste à l’hôpital du quartier. Laurent lui décrivit Mira et lui demanda : « L’avez-vous vue ? Vous souvenez-vous d’elle ? »  «  Je suis vraiment désolée, monsieur, c’est la panique totale ici, mais je peux vous accompagner au service des blessés ; on m’a appelée, il faut que j’y retourne ». « D’accord, merci beaucoup, je vous suis, allons-y ». Il inspecta chaque recoin du service et au tournant d’un couloir, souleva un drap et découvrit, blanc et froid, le magnifique visage de Mira.
 
Chapitre 5
 
 Une plage, un bleu profond et intense. Un homme qui marche, éperdu de douleur. Laurent s’était rendu aux funérailles où il avait fait la connaissance de sa famille. Puis il s’était dit qu’après avoir perdu ses parents et la seule femme qu’il eu jamais aimé, il serait peut-être temps de retourner sur cette plage, celle qui avait vu disparaître ses parents. Il s’assit sur le sable humide et dévisagea l’horizon. Trois silhouettes, deux devant et une à quelques pas semblant flotter au dessus de l’eau. Il crut rêver mais au son second regard, elles étaient toujours présentes. L’horizon semblait les absorber, plus elles étaient distinctes, plus elles disparaissaient. Deux ailes, quant à elles, se rapprochaient de plus en plus du jeune homme. Elles étaient de plus en plus proches. Elles étaient noires et absorbaient la lumière des silhouettes. Un corbeau, impressionnant par sa beauté et sa noirceur se posa à côté de Laurent.
 
 Epilogue
 
 Le vieil homme se releva, ferma le cahier et alla voir le corbeau. « Je t’avais oublié, je te demande pardon ». L’oiseau coassa deux fois pour répondre à Laurent. Celui-ci ouvrit la cage ainsi que la porte d’entrée. L’animal, après quelques pas hésitants au seuil de la maison, s’envola et disparut dans l’obscurité de la nuit, laissant derrière lui une lueur douce et filante. « Tu m’as retrouvé » murmura le vieil homme.
 Chaque  jour, Laurent apercevait à son lever le magnifique corbeau, assis sur une branche près de la fenêtre de sa chambre. Un matin d’automne, il trouva son petit corps majestueux sur une parcelle de fleur au pied d’un cerisier dans son jardin. Il se rendit alors sur la plage et déposa l’oiseau sur le sable, à l’orée des vagues.                                                                     
 
 
 
 
 
 
 

Les feuilles tombent aussi en hiver
Chiara LOMBARDI—DELLA MONICA
 
 
Lundi 16 janvier 6h48
Coucou papa ! Encore un post-it pour une nouvelle semaine qui commence, j’espère que ta garde s’est bien passée ?
Si tu savais comme j’ai la flemme d’aller en cours, en plus à midi c’est encore… poisson, je déteste ça ! Sinon ce soir, je finis à 18h, donc je suppose qu’on ne se verra pas … Et j’ai oublié si cette semaine était pleine ou pas ? Tu me rediras ça ! 
Il est temps que j’y aille bisous dors bien ! xxx
	7h01
P.S. : j’ai oublié de te dire, j’ai fini les chockapic, tu pourras m’en racheter ? Merci bisous.
	7h33
Salut fiston ! Ma nuit s’est bien passée, j’ai pensé à toi, j’ai eu un jeune garçon qui a avalé la partition de son morceau de violon pour que son père ne lui confisque pas tellement il ne supportait plus d’avoir à entendre ce massacre artistique. J’ai imaginé ta tête si tu apprenais qu’on avait mangé une partition !
Cette semaine est une semaine pleine donc on ne se verra pas pendant 2 jours.
Bisous je vais enfin dormir ! xxx
	18h35
Mon fils, tu vas devoir te priver de tes céréales une journée, l’épicier était fermé. Mais comme tu as un papa génial, je t’ai pris un pain au chocolat à la boulangerie. Je pars travailler, j’espère que ta journée s’est bien passée ? Pour le dîner, tu as un reste de veau, mais tu peux te commander une pizza si tu veux, l’argent est dans le tiroir du buffet.
	18h56
Hey ! Alors petit récit de ma journée : Ce matin, mon prof de math a pété un gros câble pour rien comme d’habitude. Sinon j’ai eu un 18 en BIO mais tu me diras que je suis fils de médecin donc … Sinon ton histoire de partition est juste GÉNIALE !!! Comme tu l’as sûrement deviné pour ce soir, je vais choisir … le veau, non je blague c’est évidemment la pizza ! T’inquiète, je te garde une part mais pas plus, faut faire gaffe à ta ligne !!
	22h46 
Bon ma série est finie, t’inquiète je ne te dirai pas qui meurt à la fin et encore moins que c’est ton personnage préféré ! Bonne nuit xxx
	Mardi 17 janvier  7h03 
Salut ! Bon je suis sérieusement en retard, merci pour le pain au chocolat, délicieux !
 	12h56 
Ahlala ! Toi, tu t’es encore rendormi après le réveil, j’espère que tu as quand même réussi à avoir ton bus ?! Sinon rien de spécial cette nuit à l’hôpital….
N’oublie pas tes partitions pour ton audition de guitare ! 
	18h32 
Allez, je pars travailler. Je te souhaite plein de chance pour ton audition !! 
Bisous xxx
	19h43 
Bon je vais à mon audition, mais je te préviens : je suis très énervé. Je vois bien que tu te fous complètement de mon audition !!
	22h57
Bah ! voilà comme prévu, j’ai foiré mon audition et tu n’y es pas pour rien. Bon je vais me coucher !
	Mercredi 18 janvier 6h53
J’ai super mal dormi, trop énervé sûrement … ! Je vais à l’école : encore une journée pourrie sûrement …
	7h46 
Je suis vraiment désolé que tu aies raté ton audition, je comprends que tu sois déçu. On en parlera quand on se verra si tu veux ?! Je vais me coucher, je suis crevé !
18h24 
J’ai repensé à ton message dans la journée et je me suis demandé pourquoi tu disais que c’était de ma faute ? Je suppose qu’à ton âge on a besoin d’un méchant… Je vais travailler ; bisous quand même ! 
	18h43 
Bah ! Bien sûr, fais comme si tu ne voyais pas de quoi je parle, désolé mais c’est trop facile ; je ne t’ai demandé qu’une seule petite chose, UNE !!!
	22h25
Tu vas voir que bientôt ça va être de ma faute ! Je vais me coucher. Je n’en reviens toujours pas que tu aies fait ça, enfin non plutôt que tu n’aies rien fait justement !! 
Jeudi 19 janvier 6h47
Bon, j’ai rien à te dire, donc salut et justement tant mieux que l’on se voie demain matin, tu vas pouvoir m’expliquer quelle excuse tu as trouvée pour oublier de me donner mon argent pour mes cordes ?!
	7h38 
Bon, mon fils, il va falloir que tu te calmes, parce que tu ne m’as jamais laissé de post-it parlant d’argent pour tes cordes !
	18h17
J’ai hâte d’avoir une conversation avec toi demain !
	21h52
Bah ! bien sûr, c’est moi qui perds la tête, papa je sais encore ce que je fais !
***
Le père vient d’arriver chez lui mais il ne va pas se coucher, il veut attendre son fils, il ne comprend toujours pas comment c’est possible qu’il n’ait pas fait attention à un message de cette importance. Il est donc persuadé qu’il n’y avait pas de message, mais son fils n’aurait pas pu mentir sur ce sujet. Sandro vient de se réveiller, il se dirige vers la cuisine sans un mot, son père décide donc d’entamer la conversation :
 - ­Bonjour, bien dormi ? Il obtient une sorte de grognement en guise de réponse.
 - Bon, vu que tu ne veux rien me dire c’est moi qui vais parler, je te promets que je n’ai jamais vu de message de ta part me disant qu’il te fallait de l’argent pour  tes cordes !
 - Le matin où j’étais en retard, tu te rappelles ?
 - Oui et bien ?
 - Et bien j’ai rajouté un post-it sur le frigo juste en dessous de l’autre qui te demandait de me laisser de l’argent !
 - Tu penses bien que si j’avais vu ton message, je l’aurais fait ?!
 - Oui… Murmure Sandro après un moment.
Le père se dirige vers le frigo
 - Tu veux du lait ? demande t-il à son fils.
 - Oui, s’il te plait.
Quand le père ouvre la porte du frigo, il se penche pour ramasser quelque chose puis eut un petit rire.
 - Il y a quoi de drôle à prendre du lait ? demande son fils.
Le père retourne voir son fils et lui tend un papier :
 - Je pense que cette après-midi je vais aller acheter une ardoise ! 
Et ils se mettent tous les deux à rire.
	Mardi 17 janvier 7h04 
P.S. : Laisse moi de l’argent sur le buffet, il faut absolument que je me rachète des cordes pour ce soir ! Merci bisous xxx
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les autres nouvelles
 
 

Le journal de Julie.
Charlotte PASDELOUP
	La semaine avant les grandes vacances a été quand même mouvementé, je crois que c’est l’un des souvenirs qui restera dans ma tête jusqu’à la fin de ma vie.. Tout ça aura quand même été une belle aventure. Tout commença donc le vendredi 14 juin.. Cette journée... quelle galère, je m'en remets toujours pas, je ne m'en remettrai jamais.. Pourquoi je me suis levé ce matin là? 
	J'aurais pu rester dans mon lit tranquillement sans allée en cours et rien de tout ça ne serait arrivé, je dois peut-être raconter ce qu'il s'est passé ? Sinon comment comprendre tout ce que je suis en train de raconter, on risquera de me prendre pour une folle qui parle toute seule. Et bien commençons alors. Donc tout commença tranquillement ce matin, avec ma lettre dans mon sac avec mes cours, 1 heure de cours passé, puis 2 et la fin de la 3ème se finit, on sort de la salle en se dirigeant vers le prochain cours, le cours d'allemand, ce n'est pas forcement ma matière préférée, avec tous les profs qu'on aura eu cette année je crois que je suis arrivée au stade des petits de 6èmes qui ne savent que dire bonjour, bref faut pas trop que je m'éloigne du sujet principal, en allant vers la salle on apprend que le prof n'est pas là, moment de joie suprême ! Avec Elsa on se pose sur un banc, je commence à griffonner sur le papier de la lettre une phrase du livre de Roméo et Juliette de William Shakespeare et comme une idiote je marque mon nom dessus histoire de bien se taper l'affiche. J'ai même eu l'idée de la parfumer mais je ne pense pas qu'il remarquera ce détail, il ? qui c'est ? C'est juste la personne que j'aime depuis beaucoup de temps mais il ne le sait pas, du moins pas encore.. Mais bon, il s'appelle Théo, il est dans la classe d'une amie mais l'amie on y reviendra plus tard, donc Théo! je le connais de mon option, il est grand, enfin j'ai rien à dire d'insultant sur lui sinon je ne l'aimerai pas et voilà. Revenons à nos moutons ! Elsa est donc assise sur le banc et moi par terre, tout à fait normal, et là je vois qu'il passe pour aller dans le salon détente, mon lycée a un salon détente, trop la classe ! J'ai bien sûr le cœur qui commence à battre à la chamade.. Et je le vois qui ressort du salon, mais je sais pas trop quoi faire, l'appeler pour lui donner la lettre ou garder mon plan de base et la donner à mon amie. J'aurais pu le faire j'en suis sure mais maintenant c'est un peu trop tard il est sorti à l'extérieur avec ses amis.. La fin des cours pour la matinée sonne je vais chercher ma meilleur amie Candie qui est en français pour qu'on prenne le bus ensemble pour pouvoir rentrer chez soi. 
Me voilà de retour au lycée je rejoins Candie qui est avec des personnes de sa classe, des filles vraiment sympas je m’entends bien avec elles. Je leur demande si elles n'ont pas vu Matilde, la fameuse amie qui est dans la classe de Théo, pour qu'elle lui donne la lettre ! Et je vais la voir pour lui remettre le document entre ses mains.
 - Matilde!!!
 - Oh salut Julie, qu'est-ce qui t'arrives t'as l'air tout affolé !
 - Je peux te demander un service?! C'est vraiment important!
 - Ben vas-y demande!
 - Tu peux donner ça à Théo, je lui montre la lettre en commençant à trembler des mains.
 - Bon d'accord je veux bien lui remettre !
 - Oh merci tu me sauves la vie ! Bon je retourne voir Candie ! A plus tard.
	Après avoir donné la lettre, je retourne voir les filles même si je sens que je viens de signer comme qui dirait mon arrêt de mort mais peut-être que je suis trop pessimiste, seul le temps nous le dira. Bon j'ai pas le temps d'y penser faut que j'aille en cours. Mais bien sur, comme je me connais si bien, je pense ENCORE et toujours à cette maudite lettre, à ce qu'il en pense, s’il va se moquer de moi ou au contraire s’il trouve ça mignon... J'ai juste peur. Et voilà, je me perds  encore dans mes pensées, j’ai raté tout le cours pour ne pas changer mes habitudes. 	Heureusement on vient de terminer, je vais pouvoir me reposer après cette looooongue journée, là, maintenant la seule idée qui me vient à l’esprit se serait de me prendre un bon bain bien chaud et de ne plus penser à cette histoire.. Voilà enfin la fin de cette affreuse journée, je vais maintenant profiter de ce week-end au soleil loin de tous mes soucis. Déjà coup de chance on n'a pas cours demain.
Lundi 17 juin.
	C’est l’avant-dernier jour avant les vacances, j’ai passé un week-end horrible, entre les disputes avec les parents, mes crises de larmes sans aucune raison, j’ai aucune envie de retourner en cours, si je le vois la seule envie que j’aurai c’est de me cacher, mais après je pourrais aussi aller lui parler pour lui expliquer mais timide comme je suis, je vais bégayer rien que pour lui dire salut, oh non, il vient d’arriver, pour pourquoi il vient pas me parler, POURQUOI ? Et pourquoi il reste avec ses potes. Je me sens mal, j’ai trop mal au cœur, et d’ailleurs j’ai chaud aussi. J’ai chaud parce que je dois être la seule de l’établissement à être en t-shirt avec un gilet et un pantalon, je suis folle en fait, mais il fait frais dans le bâtiment, je pense déjà à ce midi avec Lucie on doit manger en ville et aller au cinéma par la suite. J’ai juste trop hâte, j’attends déjà la fin des cours avec plaisir. Ces moments avec elle sont tellement bien que je ne peux pas m’imaginer à quel point elle me manquera. Donc profitons de ces derniers jours sans se soucier du reste. Nous voilà maintenant en anglais, surprise, la prof nous autorise à faire ce que l’on veut. Du coup on joue au Junggle Speed et il sort enfin de mon esprit pendant cette heure. La journée est enfin terminée, elle a été bien longue, mais je l’ai apprécié. Demain sera le dernier jour dans la meilleure classe de lycée que je n’aurai jamais eu. Je ne me remettrais pas du fait que je sois obligé de redoubler et que je ne saurai pas du tout avec qui je pourrai être, ça me fait peur…
Mardi 18 juin.
	Debout, prête pour cette dernière journée. Je prends à 9h et je vais chercher Candie. Mais d’abord il faut que j‘aille acheter des bonbons pour les deux heures de cours de maths. On va bien s’amuser je pense. Bref, une fois la marchandise achetée, je retourne au lycée avec Candie, on rentre à l’intérieur pour essayer de trouver Lucie, et je la voie avec les gens de ma classe. Du coup, je cours faire un câlin à Elsa ; mais il ne dure pas longtemps parce qu’on meurt de chaud dans le bâtiment, qu’est-ce que ça doit être doit dans les salles.. Du coup Candie est allée avec les gens de sa classe et nous, nous montons pour aller devant la salle. Pendant les deux heures, on fait tout et rien en même temps, parce qu’il fait tellement chaud dans la salle qu’on n’ose pas beaucoup bouger, on peut se croire limite dans un sauna. Mais rien n’empêche l’amusement tous ensembles. L’heure de la pause est arrivée, on se précipite tous vers la fraicheur. Pendant la pause, qui je vois ? Théo !! Il est avec ses amis, et je n’ai pas trop envie d’aller les voir, surtout qu’ils n’ont pas l’air très sympas.. Mais en opération discrète, je jette quelques regards sur lui sans qu’il me voie. La récrée est terminée, on doit remonter pour la dernière heure de maths.. En arrivant en haut, je vois que Théo a cours dans une salle juste à côté de la mienne, génial ! Et pendant l’heure, je ne me sentais pas très bien, j’avais un peu mal à la tête et au ventre avec toute la chaleur et le bruit qu’il y a.
 	Les cours sont enfin terminés, les vacances viennent juste de commencer, je vais enfin pouvoir dormir !! et du coup je remonte prendre le bus avec Candie. Je lui souhaite de bonnes vacances, en lui faisant des bisous et un gros câlin. Et elle monte dans le bus, je commence à attendre le mien qui doit arriver cinq minutes plus tard. Et là, je vois Théo qui passe pour traverser la route pour aller vers ma direction, j’ai eu un déclic pendant une seconde, peut-être celle de trop, il arrive, viens me voir, s’assoit à côté de moi, puis il me dit.
« Ecoute Julie, je ne te connais pas beaucoup, même si ça fait plus d’un an que je suis dans ton option, tu as l’air très gentille, mais je ne peux pas et je ne pourrais jamais devenir ton petit ami.. » J’ai commencé à me perdre dans mes pensées en entendant ça. Comme s'il m’avait détruite, tout en brisant mon cœur. « Je suis vraiment désolé, mais je ne peux pas parce que je suis intéressé que par les garçons ».  
 
 
 
 

Le grand saut
Margot DUMONT
Lui, lui il était tellement parfait, tellement beau, tellement... Il m'a fait découvrir des sensations particulières et je me souviendrais toute ma vie de ces moments passés ensemble. Je l'ai rencontré le 20 Août 2012, jour de mes 15 ans. Nous nous sommes vus pour la première fois dans un magasin de sport. Moi, j'achetais des collants de danse classique, que je pratique depuis maintenant dix ans et lui, lui je ne sais pas ce qu'il achetait mais, en marchant dans le rayon, je l'ai bousculé et là, le coup de foudre. Sauf que, sous l'effet de sa beauté, je n'avais pas pensé à lui parler et donc aucun moyen de le retrouver, je savais seulement qu'il s'appelait Tony car j'avais laissé traîner une oreille dans ses discussions...
Le soir, en rentrant chez moi, nous fêtions l'anniversaire de mon frère jumeau et moi et lui avions demandé, comme cadeau un saut en parachute avec toute la famille. Le lendemain, après trente minutes de trajet, nous sommes enfin arrivés à la base aérienne. Gros moment de stress pour chacun d'entre nous au moment de remplir le formulaire servant à informer à qui lèguerons nous nos biens en cas de décès... Une fois tous les papiers remplis, nous nous sommes rendus à la "file d'attente" pour faire le grand saut. Nous avons attendu une heure et demi avant qu'un homme, plutôt âgé - je dirais une soixantaine d'années -, avec quelques cheveux blancs et quelques rides, vienne nous équiper de harnais. Quand je l'ai vu, ça ne m'a pas motivée pour sauter mais il m'a rassurée lorsqu'il a prononcé ces mots :" Ce n'est pas moi mais un beau jeune home qui sautera avec vous". A ce moment là, je me suis dit :  « OUF ! » C'est au tour de mon père, ma mère, mes frères et mes sœurs. Au fur et à mesure qu’ils passaient, le stress montait et montait, puis, vient mon tour. Je monte dans le petit avion et le parachutiste me demande si on ne se connaissait pas, car il m'avait déjà vue. Je ne cherchais même pas à comprendre, je lui répondis sèchement : « Non » ; car j'étais tellement stressée, en même temps, j'allais sauter d'un avion, merde ! J'avais le droit d'être stressée ! Le beau jeune homme persista et je compris. Je compris qui c'était. Oui ! C'était bien lui, lui du magasin de sport ! Les larmes me montèrent soudain aux yeux, mais le fait de le voir raviva mon stress qui était pourtant redescendu. Alors, pendant que l'avion s'élevait en spirale dans le ciel, nous parlions, parlions, quand le pilote interrompit soudain notre discussion : « C'est le moment ». Alors ca y est, nous nous préparons, il s'assit derrière moi et sentir son corps contre le mien était magique. Il me dit de sauter mais je n'y arrivais pas, alors, il me poussa d'un geste brusque auquel je ne m'attendais pas et je partis dans un éclat de rire tel que l'air s'engouffrait dans ma bouche et je n'arrivais pas à la fermer. Une fois oublié ce détail, je profitais de ce moment intense : Sauter dans le vide avec l'homme de mes rêves ! Ça n'arrive pas tous les jours ! La sensation était deux fois plus forte. Une fois le parachute déplié, waouh ! Aucun mot n'est assez fort pour décrire ce que je ressentais. Peut-être la magie, mais...Non, ce n'est pas assez puissant. Ce que je ressens est inexplicable. Il me faisait faire des tourbillons dans l'air, nous faisions des boucles dans l'air en traversant les nuages. Je me sentais comme une feuille de papier, qui tombe délicatement dans l'air d'une main essayant d'envoyer une lettre. En plus, pour renforcer mon amour, il m'enlace de ses bras forts, prêts à supporter nos futurs enfants et en même temps délicats, prêts à me câliner tendrement, comme il l'avait commencé dans l'air. J'étais au paradis. Puis, j'ai sentis le sol frôler mes pieds et cela m'indiqua que la fin de ce rêve était arrivée. Une fois entièrement atterris, il m'enleva mon harnais. Je lui avais dit de ne pas parler de notre histoire à ma famille. Nous faisions donc comme si rien ne s'était passé. Au moment de partir, mon cœur s'est déchiré, je savais que je ne le reverrais probablement jamais ! J'avais envie de le prendre dans mes bras et de l'embrasser mais, je ne pouvais pas à cause de ma famille ! Alors je partis sans dire un mot. Rien de pire qu'un amour caché car aimer en secret, c'est souffrir en silence... Dans la voiture, tout le monde racontait comment il avait vécu son saut "c'était génial", "j'ai adoré !" Moi je ne disais rien car je savais que si j'ouvrai la bouche, j'allais fondre en larmes. Les trois mois suivants ont été très très longs, mais au bout de trois mois, ma mère nous propose de refaire un saut ! Alors là ! La plus belle surprise de ma vie ! J'allais enfin le revoir ! La semaine suivante, le lundi 27 novembre, il faisait beau mais froid, nous sommes retournés à la base aérienne. Au moment de remplir les papiers, je demande à la secrétaire avec un grand sourire : "On va faire le saut avec Tony ?" Elle me répondit d'un ton froid et sec : "Il est mort." C'est le choc. Je m'effondre au sol et me noie dans mes larmes. Comment pourrais-je faire sans lui ?? Je m'écrie : "C'est pas possible!!!" J'avais envie de tout taper, de tout balancer. Ma vie était IMPOSSIBLE sans lui ! Alors, sous le choc, il n'était pas prudent que je fasse le saut. Je devais donc les regarder patiemment. Mais, alors qu'ils faisaient la queue pour monter dans l'avion, je suis allée m'endormir sur une voie ferrée.
Et aujourd'hui, je suis là…
 
 
 

Un voyage pas comme les autres…
Solenne DELUZIER
    Alicia partit au Consulat algérien à Paris pour se procurer un visa pour un voyage en Algérie prévu avec sa mère qui allait rejoindre un ami. Elle était impatiente de pouvoir découvrir ce pays, où elle allait connaître un mode de vie différent et enfin prendre quelques couleurs. Alicia ne consacrait son temps qu’aux études et passait chaque week-end enfermée à réviser. La veille du départ elle prépara sa valise et alla se coucher dans le lit de sa mère, les questions dans sa tête défilaient : allait-elle se plaire dans ce pays qu’elle ne connaissait pas, se faire de nouveaux amis… 9 heures ; le réveil sonna, le taxi devait les prendre à 10h30 pour les conduire à l’Aéroport. Ding-Dong !... Le chauffeur était là, il prit les valises et les mit dans le coffre de la voiture. La maman et sa fille montèrent  dans le taxi et commencèrent à discuter, tout en regardant les photos de l’hôtel où elles allaient séjourner.   
Arrivée à l’aéroport, la mère, prise de panique, ne savait plus où elle avait mis les papiers. Du stress pour rien car les papiers étaient dans le sac à dos de sa fille. Une heure trente, de guichet en guichet, l’appréhension de prendre l’avion pour la première fois n’arrangeait rien. 
Le temps passa. Embarquement pour le vol 3337 direction Alger. Elle regarda le ticket d’embarquement, places 227-228 !
203-210-221-224-227 ! Elle se retrouva à côté d’un vieil homme qui ne parlait pas un mot de français, elle éteignit son portable. L’avion décolla ; la vue était magnifique… Mais elle n’était pas franchement rassurée, elle avait entendu parler de la guerre de1962. .. Elle finit par s’endormir. Ding Ding !... l’hôtesse agita une sonnette afin que les passagers attachent leur ceinture de sécurité car l’atterrissage était prévu dans une vingtaine de minutes. A l’arrivée, le soleil était au rendez-vous, la mère et la fille rejoignirent l’hôtel « Le Saïda » situé à une trentaine de kilomètre de l’aéroport. Le chauffeur de taxi leur recommanda quelques lieux à visiter. Arrivée à l’hôtel, Alicia se décida à faire un tour dans l’hôtel. Elle  regarda par la fenêtre et vit la mer au loin. Elle trouva que le pays était pauvre. L’hôtel par contre était luxueux, chic, conforme aux goûts de sa maman. Après avoir visité rapidement l’hôtel, elle monta dans sa chambre enfiler un short et un débardeur, elle prit une serviette puis descendit pour aller faire un tour à la piscine. La jeune fille arriva à la piscine de l’hôtel, elle se sentait seule. Autour d’elle, il n’y avait que des garçons et tous les regards étaient braqués sur elle. Elle avança la tête baissée puis étendit sa serviette sur un transat, le soleil brûlait la peau, elle se mit de la crème solaire, puis alla dans l’eau. Elle mit la tête sous l’eau puis nage pendant quelques minutes. Une fois sortie de la piscine, elle s’allongea sur sa serviette, prit un livre et commença à lire, mais elle entendit des bruits, s’approcher d’elle. Un petit regard à gauche ? Personne, à droite ? Elle aperçut un garçon qui venait dans sa direction. Elle fit mine de n’avoir rien vu. Quelques instants plus tard, une voix grave l’interpella « Salut Gazelle ! », elle sourit et vit un garçon de son âge, typé, plutôt mignon. Ils commencèrent à discuter.  « ISSA » se prénommait-il, il était le fils du propriétaire de l’hôtel. Au fil de la conversation elle se sentait plus à l’aise mais d’un seul coup, trois garçons arrivèrent et parlèrent avec Issa, elle ne comprit pas un seul mot de la conversation, elle se sentait mal, parlaient-ils d’elle ? Elle ne savait pas.
 Deux, trois minutes passèrent, elle attrapa ses affaires et partit. Issa la rattrapa et lui expliqua la situation. Il rigola et lui dit ce qu’ils avaient dit. Alicia était rassurée ! Mais pour combien de temps ?
Elle rentra dans la chambre puis alluma la télé, OUF, il y avait des chaînes françaises. Toc-toc !... Elle regarda par l’œil de la porte et vit sa maman. Elle était rassurée. Sa mère lui raconta son après-midi. Ce soir, soirée danse orientale au bar de l’hôtel. Mère et fille se préparèrent puis descendirent et commandèrent un thé à la menthe. Au loin, Alicia aperçut Issa, qui lui fit signe de venir, par curiosité elle accepta et dit  à sa mère qu’elle montait à la chambre. Elle prit les clés. Issa lui proposa d’aller faire un tour en bordure de mer, ils s’assirent sur le sable et rigolèrent pendant quelques minutes. Alicia rejoignit la chambre, mais avant il lui déposa un bisou sur la joue. Elle n’avait pas l’habitude. Trois, quatre jours passèrent et Alicia et Issa se rapprochaient. Il passait ses journées avec elle et délaissait ses copains. Chaque soir, Alicia écrivait dans son carnet, la veille, elle avait écrit « I. ». Le soir sa mère alla au restaurant avec son ami, Alicia sortit faire un tour avec Issa dans le quartier hors de l’hôtel, ils rigolèrent et finirent par s’asseoir sur un banc, il commençait à faire frais, elle avait un peu froid donc il la prit dans ses bras et ils rentrèrent. Elle lui fit un câlin et rentra dans sa chambre avec le sourire. Mais elle redescendit vite sur terre.Une lettre était posée sur la table,  elle l’ouvrit et vit marqué « Issa fait cela juste pour avoir des papiers français ».  Elle s’en voulait de ne pas s’être doutée avant de son manège. Elle versa deux larmes et se glissa dans son lit.
Le lendemain elle descendit rejoindre sa mère prendre le petit déjeuner, au loin elle aperçut Issa qui lui fit un sourire, elle lâcha un regard noir et évita de croiser son regard. Après ça, elle monta dans sa chambre chercher sa serviette puis descendit se baigner.
Issa n’osait pas venir la voir mais il faisait exprès de passer devant elle, au bout d’un moment, elle le regarda, et lui jeta la lettre à la figure et partit. Deux, trois jours s’écoulèrent, elle n’adressait plus la parole à Issa et ses journées étaient ennuyeuses. 
Mais elle lui pardonna. Elle n’a jamais eu de petit copain. Issa avait été cherché dans la cuisine de l’hôtel des gâteaux et ils mangèrent tous les deux. Elle lui fit donc un bisou sur la joue et le remercia pour cette soirée et commença à s’endormir… Issa la regarda dormir, Alicia se sentit observée donc elle ouvrit les yeux et lui sourit. Il l’embrassa, c’était magique ! Elle sentit quelque chose de fort dans son ventre. Etait-ce de l’amour ? Ils s’endormirent main dans la main. Le départ était dans trois jours, voilà à quoi elle pensa au réveil. Elle rentra discrètement dans la chambre pour ne pas réveiller sa mère et s’allongea et se rendormit pendant deux heures. Elle descendit  prendre le déjeuner. Elle aperçut Issa et elle sourit nerveusement, sa mère se posa beaucoup de questions sur leur « relation » mais n’osa pas en parler avec sa fille pour ne pas provoquer une dispute. L’après-midi, sa mère partit retrouver son copain et Alicia alla à la piscine où elle rejoignit Issa. Ils parlèrent du départ et de leur relation à distance. Il lui proposa de venir séjourner en France chez Alicia. Sa mère ne serait jamais d’accord. Ils changèrent de sujet… Elle était tellement bien dans ses bras, qu’elle ne voulait plus le quitter.
Toc-toc !... Ils n’avaient pas vu le temps passer et sa mère était déjà là. Elle paniqua et alla ouvrir la porte, sa mère lança un petit regard à sa fille et lui dit  « ce soir je vais dormir chez mon ami, je te laisse ici, en bonne compagnie, bisous », Sa mère partit, elle était satisfaite de voir sa fille heureuse. Alicia se remit dans les bras d’Issa, il passa la nuit avec. 
Au réveil, il lui avait préparé un jus d’orange et des croissants, elle se rendit compte qu’elle commençait à être vraiment amoureuse. Le départ était le lendemain à seize heures. Ils étaient tristes de se quitter aussi rapidement et savaient qu’ils n’allaient plus jamais se voir. Issa n’était jamais vraiment tombé amoureux. Réveil à 11h, Alicia partit prendre une douche et Issa descendit voir son père puis alla dans sa maison située à une centaine de mètres de l’hôtel. Il réfléchissait à une solution pour qu’elle reste avec lui, il avait trouvé mais il devait avoir le champ libre pour attaquer. Il retourna à l’hôtel et attendit qu’Alicia aille à la piscine. Trente minutes passèrent, et elle sortit. Issa attrapa le Pass’ de son père pour s’introduire dans la chambre et monta les marches 3 par 3. Il devait se dépêcher. Il ouvrit les tiroirs et les papiers d’identité étaient là, devant lui. Il les rangea dans sa poche et partit en vitesse. La journée passa super vite, ils gravirent sur une roche « A&I ; à jamais ». Le soir, ils allèrent chez Issa où il avait préparé un couscous et du thé à la menthe. Ils passèrent la soirée à s’embrasser, et se taquiner. Minuit, il la raccompagna et la serra fort contre lui, elle versa deux petites larmes et monta dans sa chambre. 
Le réveil sonna, dix heures !  Elle alla déjeuner puis préparer sa valise avec sa mère. Elle rejoignit Issa pour la dernière fois, elle pleura, elle ne voulait pas le quitter, avec lui elle se sentait exceptionnelle.
Treize heures, le taxi arriva, elle avait du mal à se détacher de lui, mais lui savait qu’elle allait bientôt revenir.
Arrivées à l’aéroport, la mère chercha les papiers d’identités mais impossible de mettre la main dessus. Alicia pensa qu’elle faisait le même coup que la première fois, elle regarda mais…. rien du tout, elles paniquèrent et retournèrent à l’hôtel. Elles fouillèrent partout, mais rien, pas la moindre trace de papiers. Elles appelèrent l’ambassade pour faire une déclaration et se rendirent au commissariat pour porter plainte. Issa avait peur, il paniqua. Il décida qu’il devait se dénoncer. Alicia était déçue de lui, sa mère était rassurée que les papiers n’étaient pas dans les mains d’un inconnu. La mère jura à Issa qu’elles reviendraient dans six mois, mais Alicia, choquée, ne lui pardonna pas.
 Elles prirent l’avion comme prévu mais trois jours après. La fille n’adressa pas la parole à Issa. Les trois jours passèrent, et l’heure de prendre l’avion arriva… Elle monta dans l’avion accompagnée de sa mère et regarda le paysage une dernière fois et s’en voulait terriblement de ne pas avoir profité de ces trois jours supplémentaires, ce n’est que dans l’avion qu’elle comprit qu’il avait fait ça par amour et pour la garder auprès de lui. 
L’atterrissage en France était arrivé, elles montèrent dans le taxi et Alicia alluma son téléphone et se connecta sur Facebook où elle ajouta « Issa ».
 
 
 Elle lui envoya un message « Tu me manques ; à dans six mois, je t’aime »  
 
 
 
 

Le scarabée bleu
Marie FABRE
Je rentre à 18 heures. Après une semaine bien chargée, je suis contente d’avoir fini. D’autant plus que c’est bientôt Noël. Je pense à Rex, mon chien d’à peine un an, qui doit m’attendre, frémissant d’impatience derrière la porte. Je pense à Papa, qui est au Journal, se débattant derrière ses feuilles d’articles de journaux. Mais une voix glaciale m’interrompt dans mes pensées :	
Emilie ! Tu répètes ce que je viens de dire ! tranche Mme Paper, ma prof de français.
J’entends les ricanements de la classe, lointains, …
Heu …
Drinnggg !...				
Ouf, sauvée par la sonnerie, je me dis. Je range mes affaires dans le silence sans oser regarder ma prof qui me dévisage. Je sors de la classe, entraînée dans le tourbillon des élèves emportés par la fièvre des vacances. Je me dirige vers le métro de Montmartre, accompagnée de ma copine Coraline.
Tu as eu chaud, tout à l’heure, me lance-t-elle 
Oui, je commence à avoir l’habitude, tu sais…
Nous dévalons les escaliers, deux par deux, puis nous nous arrêtons devant les mendiants, écoutant leurs mélodies, regardant les publicités nouvelles. Soudain, l’œil espiègle, elle me lança le défi de jouer de la guitare devant les passants sur le quai.
Tu vas voir si je suis capable ! m’écriais-je. Je sortis ma guitare brillante de son étui, et je me mis à jouer.
Des passants me dévisagent. Coraline me regarde, d’un air éberlué. Elle est sûrement surprise que j’aie accepté son pari. Les cordes glissent entre mes doigts. J’ai les mains moites. Emportée par la mélodie, je ne vois pas un homme arriver à grand pas.
Tout à coup, il s’arrête devant moi et m’observe de haut en bas. Je n’ose plus jouer, son regard me glace le sang. Des pas sourds se font de plus en plus insistants, pourtant lointains, pour moi. Le temps paraît interminable. Il glisse la main dans sa poche. Il ressort un petit objet. Je ne vois pas ce que c’est. Il le jette à mes pieds, dans mon étui. Il repart. Plus loin, quelques instants plus tard, deux hommes se jettent sur lui.
Tiens-toi tranquille, toi ! René, passe-lui les menottes !
L’homme me lance un dernier regard avant de partir, accompagné des deux hommes.
Ces deux bonhommes sont des policiers. J’ai vu leurs badges. L’autre s’est sûrement fait arrêter, mais pourquoi ? De toute façon, on ne va pas tarder à le savoir ! Suis-moi !
Là, je la reconnais Coraline, fonçeuse et curieuse. Nous les suivons avec un peu d’écart, mais nous les suivons quand même. Je suis curieuse de savoir ce que je vais découvrir… Ah ! La lumière du jour. Enfin, devant nous, toute une horde de journalistes aux aguets mitraille les trois hommes avec leurs appareils photos.
Oh ! Ils montent dans une voiture de police !
Oui ! Attends, je vais demander à un journaliste ce qui se passe.
Je pose la question au journaliste qui me répond avec tact :
Mais ! C’est l’homme qui a volé un objet du Louvre !
Je tombe des nues… Mais, j’y pense ! L’objet qu’il m’a lancé ! C’est l’objet volé !
Quelque chose ne va pas ? Me dit ma copine. On dirait un cachet d’aspirine !
Je, je vais t’expliquer, viens, on s’en va…
Dans le métro, je lui explique. On comprend mieux maintenant. Je n’ose pas ouvrir mon sac. Un objet du Louvre dans mon étui à guitare ! Dès que je rentre, j’appelle papa. Ah ! Je suis presque arrivée !
A demain Coraline ! Je te dirai ce qu’on en fera.
Ouais ! Tiens-moi au courant !
Je me précipite dans l’ascenseur de l’immeuble. Plus qu’un étage.
DINGG !
J’ouvre la porte et me précipite dans l’appartement, en oubliant Rex, gémissant d’impatience. Je téléphone au journal.
Papa, c’est moi ! Viens vite, j’ai quelque chose d’extrêmement important à te dire !
Je profite de ce moment de répit pour regarder de plus près l’objet en question. Je le sors de l’étui. Tiens ! Il est enveloppé dans un mouchoir. Plus qu’à défaire le nœud…
Whaow ! Un scarabée. Il est magnifique, tout bleu et serti d’or en plus…
Quand soudain un bruit de sonnette retentit. Ce doit être papa.
Alors, qu’est-ce qui se passe, Emilie ? me demande-t-il.
Il m’est arrivé un de ces trucs, tu ne vas pas me croire…Figure-toi que j’étais avec Coraline…
Et c’est ainsi que je lui racontai toutes mes péripéties.
Quelle histoire ! il me répond. Demain nous irons rapporter cet objet au musée.
Et le lendemain…
Emilie, tu es prête ?
Oui ! J’arrive…
On va au musée rapporter le scarabée ! Il faudra que j’appelle Coraline. Ça y est, on y est !
L’impressionnant musée du Louvre nous ouvre ses portes, heureux de retrouver sa pièce volée.
Nous nous adressons à l’accueil et montrons l’objet. Le conservateur nous reçoit.
Le scarabée bleu ! Vous l’avez ! Grâce à vous, le musée va retrouver cette pièce d’une grande rareté ! Merci mille fois.
Mais de rien. C’est avec plaisir. Mais tout cela, c’est grâce à ma fille Emilie… Sans elle, cet objet ne serait sûrement pas là !
Merci petite ! Mais… tenez, je vais vous faire une confidence. Approchez ! Ecoutez bien ! Alors voilà, le scarabée n’a rien de précieux, mais le trésor qu’il renferme l’est !
Et quel est ce trésor ?
Un petit morceau de papyrus.
Un papyrus ! Quel secret contient-il ?
Chut ! Approche ton oreille ! Je vais te confier ceci : il a permis aux hommes d’échanger et de communiquer de par le monde à une époque où n’existait que la tradition orale.
 
 
 

Tel du papier froissé
Cindy BEAUVRIE
Je dois vous avouer quelque chose avant de vous raconter ceci : je suis journaliste et je n'ai jamais écrit de nouvelles, de romans ou autres arts littéraires si ce n'est des articles de presse. Oh et... je n'ai pas d'antécédent de folie dans ma famille. Je vais maintenant vous raconter cette journée extraordinaire. Je m'en souviens très bien, c'était une belle journée d'été, le soleil était haut dans le ciel et un vent doux soufflait de temps à autre. Je me suis avancé vers la porte et j'ai toqué. La porte s'est ouverte et j'ai découvert un visage souriant et accueillant. Elle m'a fait signe d'entrer et m'a proposé une tasse de café. J'ai accepté en souriant et me suis assis sur le canapé qu'elle m'a indiqué. Elle m'a servi mon café, s'est assise et la discussion a commencé :
- Que puis-je pour vous jeune homme?, m'a-t-elle demandé.
- Eh bien je suis journaliste, lui ai-je dis en lui montrant ma carte. J'ai entendu dire que vous avez une plume qui vous vient de votre ami défunt. Il me semble que vous la qualifiez de spéciale et j'aimerais beaucoup savoir son histoire.
 
Elle a posé son regard doux et affectueux sur moi quelques secondes avant de se lever. Elle a ouvert un tiroir et en a sorti une petite boîte qu'elle a posée délicatement sur la table devant moi.
- Jeune homme, cette plume est spéciale : elle possède une âme et une histoire. Elle m'a raconté son histoire le jour de la mort de mon grand ami, monsieur Desangue. Je vais vous inviter à ouvrir cette boîte mais avant je me dois de vous dire de garder l'esprit ouvert et de croire en ce que vous voyez.
- Oh, vous savez, j'ai vu tant de choses que plus rien ne me surprend vraiment aujourd'hui, ai-je ri en prenant l'écrin.
Je l'ai détaillé : long, fin, noir avec de belles arabesques or. Tout pour attirer l’œil. Je l'ai ouvert avec précaution et j'ai découvert un petit papier que j'ai ouvert délicatement. Il était écrit d'une écriture appliquée : " A ma grande amie Mme Salvatore. Voilà bien longtemps que je suis malade ma chère. A ma mort, qui approche à grands pas, je vous léguerais la plus grande fortune que j'ai. Cette plume est divine, mon amie, vous devez garder l'esprit ouvert en ouvrant cet écrin. Ecrivez avec elle, mettez votre coeur dans vos poèmes et surtout demandez-lui son histoire. Je vous prie de croire en mes plus grandes et sincères amitiés. Mikele Desangue. " J'ai déposé le papier à côté de la boîte et j'ai ouvert le deuxième coffret d'un blanc nacré glissé dans le premier. Je suis resté émerveillé devant le contenu du coffret : une plume d'une finesse et d'une beauté hors norme. Sa pointe dorée était finement taillée et devait produire de belles et douces lettres. Son corps fin et gracieux montrait deux creux non loin de la pointe pour y placer ses doigts. Il était décoré avec de splendides arabesques jusqu'à la frontière qui séparait le poil du métal dans un triangle prolongé sur le sommet. Dans ce triangle discret se tenait un rubis d'un rouge si vif que je pensais tomber en son profond coeur. Le tout était surmonté d'une plume naturelle de corbeau dont les reflets arc-en-ciel, presque irréels, vous hypnotisaient.  Je l'ai reposée dans le coffret et j'ai commencé à le refermer.
- Ne me renferme pas tout de suite enfin!, m'a dit une petite voix.
J'ai ouvert de nouveau la boîte et, par je ne sais quel enchantement, la plume s'est levée, a fait deux yeux avec ses poils et m'a fixé.
-Tu es venu pour mon histoire, alors attends au moins que je te la raconte avant de repartir chez toi, m'a-t-elle dit.
Je l'ai regardée, le rubis qui m'hypnotisait lui servait de bouche. Je suis resté figé sur mon fauteuil. Elle a regardé la vieille dame d'un air interrogatif et a posé de nouveau son regard sur moi.
- Tu parles ? Une plume qui parle !, me suis-je écrié.
J'ai mis plusieurs minutes à reprendre mes esprits. J'ai regardé la plume.
- Bien... Alors je vais interviewer, une plume de corbeau sur un pic dorée... Oui d'accord pas de problème!
Le plume m'a regardé, elle semblait vexée. Aussi elle s'est revendiquée plume d'ange noire et non plume de corbeau. Elle m'a expliquée aussi qu'une sorcière l'avait rendue vivante.
- Je vais te raconter mon histoire, m'a-t-elle dit en s'asseyant sur le bord de la boîte. Mais tu dois d'abord savoir que je ne me souviens pas de tout et que je t'épargnerais des détails que je juge inutiles à connaître.
- C'est d'accord, cela ne changera pas grand-chose, je pense.
Elle a commencé :
"Mon histoire débuta, d'aussi loin que je m'en souvienne, en Italie, près de Venise. Je me suis réveillé dans une grande pièce où je découvrais les sens humains. Une jeune femme du nom de Safira m'avait fabriqué un lit à ma taille et brodé des draps. Elle m’apprit à parler votre langue et me donna le nom de Melen. Un beau jour, des hommes vinrent dans la maison et m'enlevèrent. Je ne pouvais rien voir car j'étais enfermé dans une boîte mais je savais qu'ils m'emmenaient loin de chez moi. Le lendemain je fus vendue pour beaucoup, à cause de mon corps en or, sur un marché à un jeune écrivain du nom de Mikele Desangue. Avec lui j'ai appris le plaisir d'écrire. Je lui ai révélé mon histoire un jour où il n'était pas très en forme et pour lui remonter le moral j'ai dansé sur du papier pour dessiner son portrait. Il riait beaucoup et était heureux. Nous avons écrit beaucoup de poèmes ; je me souviens de l'un d'entre eux qu'il a écrit avec moi sur une page de lin : 
Mon ange, mon bel ange
Parle-moi de tes rêves étranges
De ces souffrances qui errent
Dans le couloir de l'Enfer.
 
Mon ange, mon bel ange
Ne vois-tu pas ces lueurs étranges?
Signe funeste et mauvais présage
De la mort qui n'est que de passage. 
 
C'est un poème qu'il a écrit pour sa femme lorsqu'il a appris sa maladie. Nous étions à la Nouvelle-Orléans chez un ami à lui et sa femme était restée en Italie avec sa fille. Il a joint ce poème à sa lettre. Durant cette période j'ai essayé de lui remonter le moral du mieux que je pus car la maladie ne se combat que lorsque nous sommes forts intérieurement et que l'on a un moral d'acier. Alors j'ai dansé, chanté, dessiné, écrit et heureusement tout lui redonnait le sourire. Lorsque nous sommes revenus à Venise, Mikele a annoncé à sa femme et à sa fille qu'il partait pour ce village où nous nous trouvons. Les mois passèrent, tout allait pour le mieux dans la famille. Leur fille, Anna, grandissait et développait le même talent, le même attrait que son père pour les poèmes. J'en étais ravie car j'allais pouvoir écrire encore et encore, même après la mort de mon ami. Malheureusement Anna mourut à l'âge de 17 ans d'une maladie inconnue et incurable, disaient les médecins. La femme de Mikele mourut elle aussi, de vieillesse, peu après sa fille. Mikele se retrouva seul avec moi. Sur son lit de mort il écrivit ce petit mot qui se trouve dans l'écrin pour Mina Salvatore. Une dame au grand coeur qui s'occupera bien de moi me disait-il. Et depuis je vis ici et je n'ai plus jamais écrit. "
La plume s'est levée et m'a regardé encore une fois. J'ai regardé la vieille dame.
- Vous voudrez bien écrire un poème avec Melen? , lui ais-je demandé.
- A condition d'avoir son accord, oui.
Melen, la plume donc, nous a regardés et a souri en acquiesçant. Mme Salvatore a sorti un parchemin d'un tiroir, s'est assise à la table, a pris la plume et a commencé à écrire. Elle m'a remis le poème que je n'ai pu m'empêcher de lire à voix haute :
- Plume noyée dans un encrier
Au destin si consumé
Perdue dans les flammes de l'Enfer
Tes douleurs te rongent, tu désespères
 
Fixée là dans la sombre pièce d'un écrivain
Tu écris sur une page blanche de lin
Manuscrits, lettres ou cartes postales
Ton écriture si joyeuse détale.
 
Ton écrivain se meurt
Au fond de sa demeure
Lentement il dépérit
Ses écrits resteront dans l’oubli.
 
J'ai souri, trouvant le poème magnifique lorsque j'ai entendu un cri. J'ai relevé la tête et j'ai découvert une grande fumée noire entourée de lumière. Des jets de lumières jaillissaient de l'intérieur de la fumée, tel un feu d'artifice. Je restais interdit devant un tel spectacle qui n'en finissait plus ! La fumée en se dissipant a laissé paraître un ange, allongé sur le ventre, recouvert par de longues ailes noires. Je me suis approché lentement et lui ai demandé comment il allait. Il a levé la tête, m'a regardé et m'a souri.
- Je te remercie journaliste, m'a-t-il dit. Merci de m'avoir libéré de mon enchantement. Cette sorcière m'avait changé en plume car elle haïssait les anges, mais maintenant me voilà redevenu moi-même !
Il s'est relevé et a replié ses ailes dans son dos. J'ai regardé la vieille dame. Elle était assise sur son fauteuil, les yeux grands ouverts. Melen (notre ami ange) s'est adossé au mur c'est alors que, comme par enchantement, le manoir et tout ce qui touchait le mur s'est transformé en papier. Il s'est retourné et a contemplé son œuvre avec horreur.
- Elle m'a maudit à jamais sur le thème du papier..., a-t-il dit sur un ton triste.
J'ai vu le ciel noir et les éclairs au dehors qui frappaient autour de nous ; j'ai eu peur. Je me suis reculé de la fenêtre et j'ai regardé la vieille dame. Un éclair a frappé le toit du manoir de papier. Le feu a pris sur le toit et s'est propagé très vite. J'ai regardé autour de moi cherchant la vieille dame et Melen. L'ange s'était envolé, je le voyais au loin mais Mme Salvatore, elle, était toujours à l'intérieur et je ne pus pas l'atteindre. Elle m'a souri, me couvant de son regard affectueux pour la dernière fois. Je me suis ensuite évanoui. Et me voilà ici... D'ailleurs où suis-je ?
Le médecin le regarda, un léger sourire aux lèvres. Il posa sa main sur son épaule.
- A l'hôpital monsieur. On va vous transférer dans un hôpital spécialisé dans les hallucinations. Vous y serez bien soigné, vous verrez !, dit-il.
- Mais... mais... Je ne suis pas fou ! J'ai vraiment vu ce que j'ai vu, je vous assure ! Je vous en prie, ne m'envoyez pas là-bas!
Le médecin lui administra un sédatif puissant pour l'endormir et tout devint blanc... comme du papier...
 
 
 
 

Le premier savant
Paul NARCY
Congo, 9h, aéroport international de Kinshasa. Le premier savant vient d'arriver sur le tarmac. Ses gardes du corps chargent un jet privé de discours, d'idées, rédigés par lui-même. L'intelligence du savant repose sur les épaules du pilote. Son nom est Guido Warnecke, un des plus chevronné sur cette planète. Ancien pilote de chasse dans l'US air force, il est désormais pilote d'un Gulfstream G650, le jet le plus rapide (965 km/h), qui peut emporter le plus de charge utile, avec un rayon d'action gigantesque, Abu-d'Abi – New York sans escale. Mais monsieur Eddy ne prend pas cet avion, par sécurité et pour le tourisme. En effet il souhaite passer par Paris pour visiter et conjecturer cette si belle ville. Il a un vol à 12h qui rejoint la capitale. A Kinshasa la météo n'est pas favorable. Un épais brouillard pèse sur la capitale du Congo. Il est désormais 9h45, Guido annonce le départ imminent du jet. 
Monsieur le philosophe tient à parler au pilote :
- Bonjour fidèle, c'est moi Eddy BALOU ! Prends bien soin de mes écrits.
- Bonjour monsieur, ma concentration est à son apogée, je vais mener à bien cette mission.
- Et bien fidèle, je te souhaite bon vol !
- Merci, au revoir !
La porte se ferme, les moteurs démarrent, le jet décolle.
Le savant quitte le tarmac et rejoint l'aérogare.
- Monsieur Eddy ! Monsieur Balou! Savant ! S'il vous plaît ! l'interpellent des journalistes.
- Mes chères fidèles, je vous souhaite un multipolarisme accru afin de réussir mon meeting à Boston. Il faut informatiser l'estime du savoir !
- Merci beaucoup ! Répondent en chœur les journalistes
- Je vous en prie.
L'avion chargé décolle pour Paris à 12h.
L'Afrique est réputée pour ses orages très violents. Et l'avion, alors qu'il se trouve au-dessus du Sahara, en expérimente un. Les passagers paniqués appellent le premier savant à faire un discours sur les turbulences pour calmer la situation.
- Mesdames et messieurs, bonjour. Le symbole des turbulences est purement démocratique ! C'est grâce à l'automatisation des loups que la calligraphie allemande subsistera dans une upensmie comme tel. Sous cet angle là, c'est clair. Je vous en prie.
Tonnerre d’applaudissements et étrangement les turbulences s'arrêtent.
L’arrivée à Paris se passe sous de bonnes augures. Le savant rejoint son hôtel.
Le lendemain, 9h30, le premier savant de toute la république démocratique du Congo prend son petit déjeuner au Lutetia. Son manager arrive, il paraît accablé.
- Maître Balou, le jet s'est écrasé dans les Caraïbes ! L'avion a été découvert ce matin très tôt, nous n'avons pas plus d'informations ! 
- Le calme et le pragmatisme sont l'intelligence même. Rendez-vous sur le lieu immédiatement, je n'annule pas mon meeting.
- Très bien mais qu'allez-vous dire sans vos thèses ?
- Ce n'est que du papier issu de la cupidité de l'homme, rien de plus.
Avec sa force d'esprit, le savant fait abstraction de ses problèmes et visite la capitale avec philosophie, il prend de nombreuses photos avec les passants et rentre mort de fatigue au Lutetia. Il décide de dormir tôt car il décolle demain matin de bonne heure pour rejoindre Boston.
Le vol se passe bien, et l’atterrissage s'effectue à 9h, heure de Boston.
A l'aéroport Boston Logan, monsieur Eddy est attendu par une foule de journalistes
- Monsieur ! Monsieur Eddy ! Monsieur fidèle ! Le papa du savant ! Crient les journalistes
- Bonjour tout le monde.
Un journaliste s'interpose et demande :
- Monsieur Balou, nous venons d'apprendre le terrible crash, avez vous décidé d'annuler votre meeting ?
- Bonjour fidèle, si je suis ici, c'est pour redresser notre monde, en aucun cas je ne me serai désisté, cette bataille contre les théoriciens allemands, américains, anglais, chinois, russes, etc.. ne me fait en aucun cas peur, même sans mes écrits. Je dois prouver aux nations étrangères à quel point le Congo est savant ! 
- Merci monsieur Balou, maintenant c'est clair.
Une cohue se jette sur le savant pour lui poser d'autres questions, il s’éclipse pour se rendre à l'hôtel.
Ce meeting a une vocation politique. En effet, la personne qui sera élue par le jury obtiendra le poste de président du monde. Demain est par conséquent un jour très important pour les quinze candidats.
Le meeting commence demain à 10h et se termine aux alentours de 17h.
Quinze hommes et femmes vont chacun leur tour répondre aux questions du jury. A la fin de cette journée, trois candidats seront retenus. Le vainqueur sera élu par la population du monde entier. Le vote aura lieu le lendemain du meeting et les résultats, le surlendemain.
Le candidat favori est M.Joseph Biglitz, prix Nobel d'économie. Le “Premier Savant" est quant à lui classé 13ème par le pronostique réalisé par le New York Times. Monsieur Balou est une star en Afrique, surtout au Congo. Mais dans les pays européens, asiatiques, américains, océaniens, il n'est peut connu de la population.
Palais des congrès de Boston, 10H. Les candidats, jurys, journalistes, spectateurs sont au complet. L’événement est filmé et retransmis dans plus de quarante pays. La concentration du premier savant est à son comble, il passe en dernier, aux alentours de 16h30. Néanmoins il doit rester dans la salle et écouter chacun des candidats.
Le premier intervenant est monsieur Biglitz. Il est applaudi vigoureusement car sa prestation est extraordinaire. Les candidats défilent, le temps passe, quand soudain le premier savant est invité à se présenter en coulisse. Les organisateurs sont impressionnés par Eddy. Il n'a aucun stress, aucun trac. Il est calme et parle tranquillement.
Le présentateur introduit le savant banalement contrairement aux autres candidats. Mais le savant ne s'arrête pas à ça.
 
- Bonjour messieurs fidèles, le nom de mon père c'est le nom du papa du savant de la république Eddy Balou ! E-double-D-Y-Trait d'union B-A-L-O-U Eddy Balou ! Renaissance africaine comparé la rénaque. C'est-à-dire, ça veut dire, imposer la force vers l'ovalium ! C'est-à-dire l'estime du savoir, les gens qui connaissent beaucoup de choses, incristaliser, imposer, intentionner ça dans toute la république du Congo pour que nous puissions avoir la Congolexicomatization des lois du marché propre au monde entier. Je vous en prie.
- Monsieur Eddy, nous parlons d'un sujet économique, que pensez-vous de la mondialisation ? Demande un membre du jury.
- Mais oui, c'est clair ! Lorsqu'on parle de tous ces point de vue, c'est l'activisme vers ce qu'on appelle la dynamique des sports. C'est-à-dire mettre un accent sur les revenus ! Nous avons un problème de TGO, Théorie Général des Organisations. Comment pouvons-nous parvenir à relever le défi de mondialiser. Par exemple, le Brésil, à part les végétaliens, le végétalisme, nous avons cette même climatologie.
- Monsieur, pensez-vous que le sport doit se développer dans le monde entier et dans toutes les institutions ? 
- Quand on parle des sports, on voit ce qu'on appelle le système de la technicitée informatisé. C'est-à-dire nous devons avoir une systématique d'automatisation des artistes et des sportifs pour introniser un pluralisme des sports et des mentalités. Donc oui, le sport est primordial aux yeux de l’estime du savoir !
- Comme vous le dites, le sport est primordial, peut-il prendre la place de la politique ?
 -Oui, ça fait allusion car lorsque l'on parle des sports on voit la nucléarité de la politique. C'est l'homme qui doit aller vers la dynamique, c'est l'homme la clé.
- Selon vous, quels sont les critères de vote d'un budget ?
- C'est clair, calculer un budget fait allusion au ré-dynamisme de l'homme qui doit assurer ce qu'on appelle la systématique de l'orthodoxisation. C'est-à-dire la réflexologie, le réflexe, vous savez ça.
- L'inaction est-elle bénéfique à tous points de vue monsieur Balou ?
- Non, mais maintenant à ces moments là, il y a la relaxation comme tel. C'est les cinq sens qui doivent tourner, nous avons affaire à ce qu'on appelle, l'upensmie qui doit être éventualliste. Également, la congolexicomatization ayant pour but d'enrichir le savoir et d'informatiser le monde est bénéfique.
Sous cet angle là, c'est clair, si je m'engage dans mon poste de président, je ferai allusion à informatiser les sens dynamiciels de l'homme et du monde vers l’humanisme.
Je vous en prie.

Tonnerre d’applaudissements. Le premier savant est fier de sa conclusion qui résume le monde politique aujourd'hui.
Il s’éclipse. De retour à l'hôtel, il met en marche sa télévision et observe avec stupeur des rediffusions de son discours. Ce jour là, Le premier savant devient un héros.
De nature très modeste, lorsqu'il apprit qu'il était président du monde, il pleura et remercia le monde entier durant une éternité. Il apporta de nouvelles mentalités et un savoir inégalé. On eut aucune nouvelles du crash de Guido, comme si l'affaire avait voulu être étouffée. Serait-ce un complot d'un autre candidat qui tenta d'anéantir son adversaire ?  
 
 
 
 

Curiosité
Solène HENOFF
Ma mère, Anne Cox, est professeur de français depuis 15 ans. Elle est grande et mince, les cheveux bruns mi-long avec des yeux couleur noisette. Elle porte toujours un vêtement ou un accessoire de couleur rouge, pour être en accord avec ses lunettes, selon elle. Ma mère est quelqu’un de discret et elle est extrêmement mystérieuse. Et je sais qu’en tant que prof elle est stricte. Très stricte. Même à la maison, avec moi, les règles doivent être respectées dans les moindres détails. Le moindre faux pas de ma part pourrait déclencher sa colère. Mais voilà que depuis quelques jours, j’avais l’impression que sa carapace se cassait. Elle devenait de moins en moins sévère, même avec ses élèves. Je ne la reconnaissais pas. Même si cela me faisait plaisir, j’avoue que je m’inquiétais un peu. Après le divorce de mes parents, il y a 7 ans, elle s’est refermée sur elle-même, elle est devenue solitaire. Et depuis quelque temps, pourtant, elle changeait. Elle redevenait la même qu’avant, quand elle était encore avec mon père. Joyeuse, drôle, souriante, chaleureuse… Cette attitude m’intriguait énormément et même un peu plus de jour en jour, j’avais envie de savoir ce qui avait changé à ce point dans sa vie. Mais je n’osais pas lui demander, la questionner à ce sujet. J’avais bien trop peur de sa réaction, peur qu’elle se ferme à nouveau, vous comprenez. Alors après de longues heures de réflexion, j’ai ainsi décidé de mener mon enquête et de trouver par moi-même les causes de ce renouveau. Voilà donc comment mon enquête a commencé…
C’était un soir de décembre, un soir froid comme tous les autres. J’étais tranquillement assis devant un bon feu, un livre en main, lorsque j’entendis la porte claquer. En jetant un coup d’œil à la pendule, j’ai deviné qu’il s’agissait de ma mère. Elle apparut enfin dans le salon. En apercevant la cheminée allumée, elle me fixa un instant et un grand sourire se dessina sur son visage. Elle me remercia tout en enlevant son manteau et son écharpe rouge. D’habitude jamais elle ne me remerciait quand j’allumais le feu de cheminée. Je restais perplexe lorsque, double stupéfaction, elle me demanda, de la cuisine où elle préparait le repas, comment s’était passée ma journée. Bien qu’étonné, je répondis en essayant de paraître naturel et la questionnai à mon tour sur le déroulement de sa journée. Nous avons discuté toute la soirée jusqu’à ce que, tombant de sommeil, j’ai décidé d’aller me coucher. Cette soirée passée avec ma mère me conforma dans l’idée que ma mère devenait différente. Cette enquête s’annonçait excitante et riche en découvertes…  Les jours passaient et j’observais tous ses moindres faits et gestes dans l’espoir de trouver quelques indices. En vain. J’inspectais sa tenue, son maquillage, sa coiffure mais je ne trouvais rien de concret qui aurait pu m’aider dans mon enquête. Un soir pourtant, alors que je désespérais de connaître un jour la vérité, je repensai en voyant le courrier de la veille posé sur la table, à un indice que j’avais peut-être négligé. Et si cet indice était celui qui relancerait mes recherches ? De toute façon, je ne pouvais éliminer aucune piste. Je m’explique. Depuis très peu de temps, j’avais remarqué quelque chose qui pourtant ne m’avait pas intéressé tout de suite. Ma mère allait chercher le courrier tous les soirs, dès qu’elle rentrait du boulot. Cela peut vous paraître banal, mais d’ordinaire elle m’ordonne d’y aller. Or, elle y allait de son plein gré, sans râler. Elle insistait même pour aller le chercher quand je me proposais. Mais pourquoi ? J’ai d’abord pensé qu’elle croisait quelqu’un en se rendant à la boîte aux lettres dans le hall de l’immeuble. Mais après l’avoir suivie un soir, j’ai abandonné cette idée. Mais cela m’a permis d’émettre une autre hypothèse. En effet, à ce moment-là, j’ai remarqué qu’un sourire s’était affiché sur ses lèvres quand elle avait ouvert la boîte aux lettres et qu’elle avait sorti le courrier. Je réfléchis : le lendemain après-midi, j’étais seul à l’appartement. J’en profiterais pour fouiller son bureau, non sans appréhension…
Le lendemain, j’attendis que ma mère retourne à son travail pour commencer ma quête. J’arrivais devant son bureau. Je fus soudain pris d’un moment de stress, je m’arrêtai brusquement dans mon élan. Je n’avais jamais fouillé dans les affaires de mes parents, toujours par peur qu’on me surprenne. Je réfléchissais un instant puis, reprenant mes esprits, je m’avançai vers son bureau. Il était là devant moi. Impeccablement rangé, pas une feuille qui trainait, pas un stylo dérangé. J’attirai mon attention sur le premier tiroir. J’avançai ma main en sa direction et l’ouvris. Je regardais à l’intérieur mais je ne trouvais rien d’intéressant. Juste des exercices photocopiés pour ses élèves et des affaires personnelles, des stylos, des clés, quelques dossiers. Déçu, j’aperçus le deuxième tiroir. Ce dernier était fermé par un verrou. Comment allais-je faire ? Je me doutais que l’aboutissement de mon enquête se trouvait dans ce tiroir. Mais malheureusement il était fermé à clé. Soudain, je repensai au trousseau de clés que j’avais remarqué dans l’autre tiroir. Je récupérai le trousseau et n’eus pas de mal à trouver la bonne clé. Impatient, je l’insérai dans la serrure, et tirai la poignée. Devant moi, dans le tiroir, se trouvait un paquet d’enveloppes, entouré d’une ficelle noire. Je pris le paquet dans mes mains et enlevai la ficelle. Ces enveloppes contenaient des lettres. La dernière datait de la veille. Je compris enfin pourquoi ma mère insistait pour aller chercher le courrier et pourquoi elle semblait si heureuse à son ouverture. Je commençais ma lecture à la première lettre qui datait de 3 mois plus tôt…
 Au bout d’une bonne heure de lecture et une quelque cinquantaine de lettres lues, je restai stupéfait. En effet, je venais de comprendre les raisons, ou plutôt la raison de la bonne humeur permanente de ma mère. Depuis quelques semaines, elle communiquait aux travers de lettres avec un homme du nom de Robin. Je savais de cet homme qu’il était français mais qu’il habitait en Angleterre depuis près de 10 ans. Il est âgé de 44 ans, il est divorcé et déjà père d’une fille de 18 ans. Dans ces lettres, Robin dévoilait clairement les sentiments qu’il éprouvait pour ma mère. Je me demandais si ma mère faisait part des mêmes sentiments pour cet homme et surtout si elle les exposait comme lui. Dans la 3e lettre, Robin disait à ma mère qu’il avait joint une photo de lui et sa fille mais elle avait disparu de l’enveloppe ; je me demandais si ma mère l’avait jetée mais je déduisis qu’elle avait sûrement dû la ranger ailleurs car si Robin ne lui plaisait pas, elle n’aurait pas continué de lui écrire, et d’entretenir cette relation. Mais le claquement de la porte me ramena à la réalité. Ma mère venait de rentrer. Je rangeais en vitesse les lettres, tellement vite que je ne remis pas certaines lettres dans les bonnes enveloppes. Je me dépêchais de me hisser hors de la pièce mais je tombais sur ma mère. Un regard noir se posa sur moi. Alors qu’elle s’apprêtait à parler, sûrement pour me demander ce que je faisais ici, elle détourna son regard qui se stoppa net. Intrigué, je fis lentement un demi-tour sur moi-même et me rendis rapidement compte de mon erreur. Une lettre gisait sur le sol. Dans ma précipitation, j’avais commis l’irréparable, je venais de me trahir tout seul. Je restais dos à ma mère, peut-être pour retarder le déclenchement de sa colère. Au bout de quelques secondes interminables, je me retournais vers ma mère. Je tentais de m’expliquer lorsqu’elle me flanqua violemment une gifle et m’ordonna de déguerpir dans ma chambre. Après cette gifle, je n’ai pas vu ma mère pendant près de deux heures jusqu’à ce qu’elle vienne frapper à la porte de ma chambre. Elle pénétra dans ma chambre et s’excusa de m’avoir giflé. Je m’excusai à mon tour d’avoir fouillé dans ses affaires. Ma mère voyait que je n’étais vraiment pas fier de moi, mais elle me dit qu’à présent elle me devait des explications. Elle m’expliqua tout depuis le commencement, en me rappelant certaines choses que j’avais lues dans les lettres mais aussi d’autres révélations que je ne connaissais pas. Elle me racontait, avec émotion et sourire, la relation qu’elle entretenait avec Robin depuis ces quelques mois. Dans sa façon de raconter, elle montrait une femme épanouie et heureuse d’avoir enfin retrouvé un homme avec qui elle se sentait elle-même. Bien qu’elle ait rencontré Robin par le biais d’internet, elle avait une confiance aveugle en lui, ce qui m’inquiétait un peu au début. A la fin de son récit, un blanc s’installait. Ma mère avait toujours son sourire posé sur ses lèvres et semblait être pensive. Une question me tourmentait et je me décidais à la lui poser. J’avais besoin de savoir pourquoi elle était rentrée presque une heure et demie plus tôt que d’habitude. Elle me dévoila alors qu’elle avait quitté son travail un peu plus tôt aujourd’hui car elle devait rencontrer Robin pour la première fois ce soir. C’était un homme d’affaires et il était contraint de passer deux jours à Paris pour un client. Ma mère avait rendez-vous avec lui dans un restaurant, près de la Tour Eiffel. Elle devait aller se préparer pour le rejoindre une heure plus tard. Pendant qu’elle se faisait belle, je repensais à cette incroyable aventure. J’étais tellement heureux de ce qui arrivait à ma mère, j’allais enfin retrouver celle qu’elle était avant son divorce. Mais je ne me réjouissais pas trop, j’avais quand même peur qu’elle soit déçue de sa rencontre avec Robin et qu’il ne soit pas réellement celui qu’elle espérait. Mais je sentais qu’il était fait pour elle et qu’elle allait enfin pouvoir démarrer une nouvelle vie. Alors qu’elle entrait dans ma chambre et me tirait de mes pensées, elle me fit signe qu’elle partait pour le restaurant. Je l’embrassais et la regardais partir. J’avais hâte qu’elle me raconte ce premier rendez-vous avec celui qui avait changé sa vie…
 
 
 
 

La lettre miracle.
Eugénie DAOUT
              Avant la lettre.
- Mais, arrête j'y suis pour rien, de toute façon, c'est toujours de ma faute avec toi.
- Il a raison, il y a que toi qui peux faire ça. Casser des assiettes en les tapant sur la table, t'as passée l'âge quand même. 
Ma mère vient de rentrer dans la maison et comme d'habitude, elle défend mon père. Je reprends des assiettes et je les jette contre les murs. 
- Mais, qu'est-ce que tu fabriques encore ? Toujours en train de faire des bêtises, tu me fais suer à un point...
- Oui, je sais et je compte bien continuer. Là d'accord, c'est ma faute, mais tout à l'heure, ce n’était pas moi. De toute façon, avec toi c'est toujours moi qui prends juste pour que tu sois du côté de papa, même quand tu ne vois rien.
- Non, ce n'est pas ça, mais je sais très bien que ton père n'est pas capable de faire une chose pareille.
- Parce que tu crois que moi, j'en suis capable, alors.
- Non, mais...
- Toi !!! Mais toi, tu es capable de tout. 
Mon père vient de couper la parole à ma mère pour me dire ça, cela ne m'avance pas beaucoup, enfin c'est mon père quoi !
La colère monte en moi. Je pars dans ma chambre, mais ils me retiennent et ce qui doit sortir, sort : 
« Vous me gonflez avec vos histoires. Heureusement, à la rentrée, je pars à la pension où j'y serai plus tranquille. Nous serons chacun de notre côté et débarrassés mutuellement l'un de l'autre. Il n'y aura plus aucun conflit entre nous vu qu'on ne se verra plus. Je sais très bien que vous ne m'aimez pas, peut-être même que vous me haïssez. En tout cas, ce qui est sûr, c'est que moi je vous déteste ! »
Je me réveille en sursaut. C’est le 4ème cauchemar que je fais, parlant de mes parents et de nos querelles régulières. Pourtant cela fait 2 mois que je suis là. Je m'appelle Émilie, j'ai 16 ans et depuis 2 mois, je vis en pension à côté du lycée. Si j'ai choisi ce mode de vie, c'est à cause de mes parents et de nos guerres à la maison. Mais, depuis une semaine, je rêve de nos moments, je repense à eux et cela m'intrique. Je suis assise dans mon lit, mon réveil sonne toujours et je le jette par terre. Il est 6h30 et on est vendredi, ce soir c'est la fête à la pension et je vais pouvoir revoir le beau garçon de terminale, enfin je pense. Il est brun, aux yeux verts et il porte toujours une casquette. Ça doit être sa passion. Avec Juliette, ma seule amie, ici on le cherche avec son copain, un blond aux yeux bleus dont elle est amoureuse. Ça y est, je suis prête et je descends déjeuner. Tout le monde arrive, il est 8h00 et les cours vont commencer. C'est la dernière journée et après, c'est les vacances. Moi, je reste là, car je ne veux pas rentrer pour voir mes parents pendant une semaine. Je vais rester toute seule, car tous les pensionnaires que je connais, même Juliette rentrent chez eux. Heureusement je finis dans une demi-heure et je vais la retrouver pour qu'on se prépare pour la fête. Elle est trop belle : elle est blonde, cheveux bouclés aux yeux verts et elle est toujours bien habillée. En fait, elle est trop canon. Moi, je suis brune, cheveux lisses aux yeux vairon. A côté de Juliette, je suis moins belle, mais elle me trouve parfaite. On arrive à la fête, les garçons sont là, ils nous regardent et ils tournent la tête. Ils doivent être timides. J'espère qu'il va également rester pendant les vacances. La fête dure assez longtemps, et nous partons avant la fin. Cette nuit, j'ai encore rêvé de mes parents comme la nuit précédente. Je pense qu'il faut que je leur écrive une lettre pendant les vacances. Je vais essayer de trouver de l'inspiration.
                 La lettre.
Maman, Papa,
Je vous écris pour vous dire les erreurs que j'ai faites et les révélations qui se sont produites en moi. Je suis 5ème de ma classe, cela doit vous étonner. C'est grâce à un travail acharné avec la seule amie que j'ai ici. Elle est beaucoup plus intelligente que moi. Pour info, elle s'appelle Juliette. 
Je pense qu'ils s'en foutent mais je leur dis quand même. 
Dans mes révélations, la première est que j'aime la musique et la danse. Je m'en suis rendu compte aux soirées organisées à la pension tous les vendredis soirs. Je peux également vous dire que j'apprécie particulièrement le français mais beaucoup moins les maths. C'est tout l'inverse du collège mais tout le monde peut changer d'avis. Dans ma classe je ne parle qu'a des garçons, les filles sont trop nulles à part Juliette qui est avec moi à la pension. 
J'espère que ce n'est pas trop long. 
Je peux maintenant vous dire que dans mes erreurs, il y a mon idée de ne plus vous voir. Depuis quelques temps, je rêve de vous, je repense à tous nos moments, surtout la nuit et c'est pour cela que je vous écris. J'espère qu'avec du temps, vous me pardonnerez et qu'on se verra aux prochaines vacances. EMILIE.
Je croise les doigts pour qu'ils lisent la lettre jusqu'au bout. 
P.S. Je crois que je vous aime et que mes paroles n'étaient pas réellement pensées.
Avec ce P.S,ils devraient me pardonnez.
                   Après la lettre.
Nous sommes déjà mercredi, je viens de finir ma lettre et je vais descendre manger. Je vais emmener ma lettre au cas où il y aurait quelqu'un. J'arrive dans la cantine, il n'y a personne. Je me sers et je vais m'installer pour manger quand je le vois arriver. Le beau brun est donc aussi rester ici. Il vient se mettre à côté de moi. Nous nous présentons, nous parlons de nous et de nos amis. Je sais maintenant qu'il s'appelle Théo et son copain Grégoire. Après avoir lu ma lettre, il me dit que je suis très douée et qu'il faut que je l'envoie. Avant de reprendre les cours, j'envoie la lettre en espérant du fond du cœur qu'ils vont me répondre bientôt.
Maintenant nous passons notre temps ensemble, Théo, Grégoire, Juliette et moi. Ça fait 15 jours qu'on a repris les cours et je n'ai toujours pas de réponse à ma lettre. Ce soir mes amis et moi avons la permission d'aller au cinéma pour voir Paranormal Activity. Je suis très surprise mais méga contente.
Au bout de la rue, mes PARENTS m'attendent.
 
 
 
 
 
 

Les Messagers
Nicolas ARRAULT
« Il était une fois... », non ça ne va pas. « C'est l'histoire de... », nan nan, c'est toujours pas ça... Ah les cours de français, il y a tellement de style, de genre, de choix dans cette matière que tous le monde est obligé d'aimer au moins une chose dans le français. Pas de bol pour moi, et pour cette interro aussi : raconter des histoires, c'est vraiment pas mon truc. Mon coup de cœur, c'est les lettres. Enfin, je veux dire « le style épistolaire », rien de plus normal, pour un adolescent qui n'a toujours pas eu de portable. Mais bon, pour aujourd'hui, ce n'est certainement pas mon coup de cœur qui va me faire sortir de ce sujet d'interro, où il faut inventer la suite d'un meurtre. Remarque on sait jamais, cet homme à bien pu être tué par sa femme, avec une lettre de son amante pliée en pointe, qui lui à transpercée la gorge, qui sait ?
Bref, ça sonne. Et tant mieux, encore un scénario de mort encore plus étrange que le précédent, et il aurait été fort probable que je passe du théorique à la pratique.
Alors mon gars, cette interro : tu l'as passé large ?
Alors lui, c'est mon meilleur pote, un des rares type en qui on peut avoir confiance, la définition d'un vrai ami. Sauf que je peux lui faire confiance autant que lui peut être con. Pour lui, c'est le mot. Et puis « large », faut vraiment être... con pour dire ça.
A mon avis mieux que toi.
Arrête, j'ai créé le premier meurtre au tire bouchon !
Au tire bouchon ?! Mais c'est n'importe quoi !
Il était pas vigneron ?
Mouai, vu comme ça..
 
Mon ami, je me le balade partout depuis l'école primaire. C'est avec lui que je correspond le plus, avec du « style épistolaire ». Les gens s'en rendent rarement compte, mais entre nous, adolescents, couché des mots représentants nos pensés, nos angoisses et toutes sortes d'autres sentiments sur du papier nous fais vivre, même si nous nous voyons souvent au bahut. On fais beaucoup de sorties ensembles, vu que je suis assez réfracté face au jeux vidéo et compagnie, et comme les magasins ne sont pas notre plus grandes passions, on prend souvent notre samedi pour un grand tour de vélo. En terme général. Et oui, parce que ce samedi est un jours particulier.
 
Hey mon pote, bon anniv', ça fait quoi d'avoir un an de plus ? me dit mon ami, sur le seuil de la porte.
Honnêtement, à minuit pile, le jours de mon anniv', j'ai senti un immense changement dans mon organisme, dis-je ironiquement. Nan je te rassure, je me sens pareil qu'hier, et à mon avis certainement pareil que demain. Mais ça me fais plaisir que tu sois venu.
 
On arrive dans le salon, et mes parents, avec leurs grands sourires, celui qui dit : « Nous sommes fier de toi notre fils, mais bosse quand même un peu plus » (tous le monde le connais ce sourire), viennent vers moi et me donne un petit paquet emballé, avec un jolie ruban (c'est un cadeau pour ceux qui ne l'ont pas compris), et, grosse surprise : une montr... ah bah ça alors !! Un portable !! Un vrai !! Mes seules connaissances en ce domaine sont restreintes à mes rares touché du téléphone à mon ami, e comme tous bons adolescents, l’attrait du jouet et plus fort que tout, que j'oublie d'embrasser mes parents.
 
Et bien alors ? Tu nous oublies ? me dit mon père.
Mais non, mes parents préférés !! disais-je enjoué tout en embrassant mes deux parents.
Mais attention, en échange, nous voulons des efforts de ta part, ce n'est pas un cadeau à sens unique ! me rappellent en cœur mes deux parents.
C'est noté !
Allez viens, me dit mon ami, je vais t'apprendre à l'utiliser.
Ok je te suis, a plus tard maman papa, et encore milles merci !
Allez fonce, me dit ma mère.
 
Un mois passa depuis. L'attrait du jouet à fini par s'estomper, et je me remis à coucher mes pensées sur du papier, au lieu d'un écran tactile. Il y a deux jours, j'ai envoyé une lettre à mon amis, expliquant que malgré l'utilité importante de ces moyens technologique, je ressens toujours ce besoin d'écrire normalement, d'homme à homme, et non par l'intermédiaire des machines. Dans la soirée, je reçoit un message de le dit ami, me disant, mot pour mot :
tkt on sy abitu vite a parler par sms plus besoin des lettre débil on se parle kan on veu ou on veu c sa k cool a +
 
Après quelques minutes pour m'en remettre, car avouons le, je suis vraiment tombé des nues, je lui répondis :
Des lettre débil ?! T srx ?! Sa date le temp ou on a comencer a se parler come sa, et sa nous a tj etai util
 
Deux minutes plus tard :
Mai c parceque t avait pas de portable mtn on sen fou des lettres on parle kan on veu
 
Et là, ça commence à se gâter entre moi, qui, de mon point de vu, cette technologie doit être au service des gros problèmes, des urgences lorsqu'on ne peut pas attendre la prochaine fois qu'on voit son correspondant, et mon ami, qui pense que les portables, sont plus ou moins au service de l'âme.
 
Le lendemain, au self du bahut, une bande de pote, mon ami et moi mangeons tranquillement, tout en évitant le sujet tabou, soit la discussion sur l'utilité des téléphones portables. Cet opération est une réussite, pendant les trente premières secondes du repas.
Et les gars : vous en pensez quoi vous de l'utilité des portables ? C'est évident que c'est quelque chose d'extrêmement important pour nous les jeunes, et que la quasi totalité des discussions mené entre adolescents se passe par portable, non ? sorti le vieil ami, il avait certainement envi de faire le rapprochement entre l’abattage de viande, précédent sujet de discussions, mais aucunement l'intentions de vouloirs me montrer sa supériorité.
Moi je trouve ça tout à fait normal qu'un jeune passe 23 heures de sa journée sur son téléphone, répondit un premier.
N'importe quoi, passé autant de temps dessus est quelque chose de complètement débile, on perd toutes sortes de notions à rester branché non stop ! S'indigna un deuxième
Tous les regards se tournèrent vers le troisième, qui n'eus toujours pas pris la parole, et chacun insistaient du regard pour qu'il défende sa cause, moi y compris.
Désolé, je ne prendrais pas parti dans vos affaires de couples, ce n'est pas mon soucis.
 
Le pauvre gars, il s'est pris des reproches de partout pour n'avoir soutenu aucune cause. Le repas se termine donc dans une grande zizanie.
 
Cours d'histoire. Autant pour aujourd'hui, j'aurai pris un grand plaisir à étudier une énième guerre, plaisir pourtant rare, mais aujourd'hui, comme de par hasard, le sujet du jours sera un débat, au sein de la classe. Laissé moi vous surprendre en vous disant le titre du débat : les moyens de communications : leurs avantages et leurs inconvénients.
La prof dit, pour taquiner, que les adolescents doivent être beaucoup moins acro. Je ne peux pas m'empêcher de résister à la tentation d'envoyer une pique un ce vieil ami :
Beaucoup devrait prendre exemple sur vous madame, parce que croyez moi, dans cette classe, il y en a qui en ont une vision proche du divinatoire. dis-je avec un petit rictus diabolique.
 
Et à ce moment, rebelote. Zizanie total au sein de la classe. La discussion reprend là où on l'avais laissé, soit dans le self. La prof n'avait plus aucun contrôle dans la salle. Entre un « les portables c'est de la merde ! » et un « ta gueule gros connard », elle réussit néanmoins à faire venir un pion (ou surveillant pour les coincés). Inutile de le cacher, la sanction va faire très mal.
 
Quelques jours sont passé, voir même une semaine depuis l'incident. Nous sommes désormais, en vacances de deux semaines, lorsque je reçoit une lettre de mon ami, me disant :
 
« Cher camarade,
Je suis sincèrement navré de ce qui est arrivé entre nous deux ces derniers temps, je dois avouer que de coucher les sentiments sur du papier peut faire le plus grand bien ors de ces moments, surtout par rapport au contact froid de l'écran sans vie de la machine. Il est temps que je décroche de ma machine, et ouvre les yeux vers d'autres horizons. J'espère que tu sera avec moi pour les décrocher ces horizons, et puis sans moi, qui va t'aider à affûter ton style épistolaire ?
Sincère salutation, ton ami d'enfance. »
 
A la vue de cette lettre, j'attrape limite la larme à l’œil. Je lui envoie un texto bref, dans la seconde, expliquant que je regrettais tout aussi bien que lui ce qui venait de se passer, et que j'ai hâte de reprendre le cours normal de notre amitié.
 
Une semaine passa depuis ce message, et étant toujours sans nouvelle, je décide d’allée faire un tour en ville. En passant dans un kiosque à journaux, un article faisant la une du journal local m’interpelle :
 
« Accident regrettable sur la route des vignobles.
 
Pendant le premier dimanche des vacances, un automobilisme accompagné de sa femme et d'un adolescent, furent victimes d'un terrible accident, chemin des vignerons. D'après la police, le père de famille aurait reçu un message au volant, qui l'a déconcentré et a dévié le véhicule sur la voix de gauche. Il était trop tard lorsque le père réalisa la présence du poids lourd devant lui. La présence d’une lettre, écrit par l’adolescent nous a permis d’identifié les corps. »
 
 
 
 

Un autre monde
Coraline DELAGE
Voilà, une journée « merdique » vient encore de s’écouler. La prof de français m’a rendu mon sujet de commentaire… Pour ne pas changer j’ai eu une mauvaise note pour ne pas dire de « merde »! Je les accumule, un 8 sur 20 se rajoute à ma collection de 6, 9, 11… Je n’arrive pas à avoir des résultats convenables, peut être que je ne me donne pas assez de moyens pour y réussir mais tout ça m’énerve tellement. Ça me désespère à vrai dire… Plus les semaines passent plus j’ai l’horrible boule au ventre de ne pas passer en première S comme je le souhaiterai. Je me fixe l’objectif de plus bosser mais je ne vais pas jusqu’au bout, pourtant je sais que j’ai les capacités de l’atteindre. Mais quelque chose en moi me bloque, m’empêche d’arriver à ce que je veux. 
Je n’en peux plus. Ma seule envie est de me poser dans ma chambre et d’y rester pour être tranquille. Aucune envie de rester avec mes parents ni même de les voir! Je ne les supporte plus. Le pire c’est avec mon père, seulement quelques minutes à ses côtés et une engueulade éclate. Ma relation avec lui me fait tellement mal. Je voudrais avoir l’impression d’avoir un papa avec qui je pourrais tout simplement parler tranquillement sans me prendre la tête. Mais ses problèmes de santé le mettant à bout de force le rendent de plus en plus insupportable. Il voit tout en négatif et me fait systématiquement des reproches. Je peux concevoir que je ne suis pas toujours facile mais me réprimander constamment sur tout et n’importe quoi me pèse terriblement. Ayant un caractère plutôt difficile je ne sais pas me contrôler, alors je m’emporte et lui répond. Je ne devrais pas mais je ne supporte plus cela… Sinon avec ma mère je voudrais pouvoir tout lui dire mais quelque chose m’y arrête. J’ai peur qu’elle ne comprenne pas ce que je veux lui dire. Je rêverais d’avoir une complicité avec elle et donc pouvoir me confier. Mais au lieu de ça je garde tout ce que j’ai de plus profond en moi. Sinon en ces temps si, ma famille connait beaucoup de problèmes ce qui mettent mes parents sur les nerfs et malheureux… Cette ambiance morose du matin au soir m’excède. Je voudrais m’évader, partir me sentir libre et totalement heureuse. Mais cette vie, ma vie, m’emprisonne! Je n’ai pas l’impression de profiter de ma jeunesse, tout passe si vite… Mes seuls vrais intérêts qui me raccrochent à ma vie sont mes amis, en plus particulier, ma meilleure amie. Sans elle je ne serais rien, je serais comme qui dirait perdue. Elle est toujours là pour moi que ce soit dans les bons moments comme dans les mauvais. Elle m’aide à aller mieux, me donne le sourire et surtout c’est la seule à me comprendre vraiment. Vous allez me dire que c’est le but d’une meilleure amie et vous n’auriez pas totalement tort. Cependant certains meilleurs amis peuvent vous sembler distants à quelques moments, comme s’il vous oubliez ne serait-ce un instant. Mais la mienne, ma Carla, est présente à chaque petit moment. J’ai l’impression qu’une partie d’elle est constamment à mes côtés, comme un petit ange sur mon épaule gauche, qui reste là, à veiller sur moi. Je l’aime tellement.
Mon petit copain occupe lui aussi une grande place dans mon cœur. Il rend une partie de moi infiniment heureuse, j’ai besoin de l’avoir auprès de moi, c’est pour cela que je souhaite rester avec lui le plus longtemps possible. 
Ma musique m’est indispensable. Un petit moment de blues et hop je mets mes écouteurs pour m’isoler dans ma bulle. Je suis alors dans une zone inaccessible où je me sens en sécurité où on ne peut me déranger. Je peux alors réfléchir tranquillement. Ça me fait tellement de bien ! 
J’ai aussi une quatrième échappatoire, ma passion, la gymnastique artistique. Quand j’en pratique, je suis vraiment ailleurs. Fixée sur mon objectif de progresser et de réussir tout ce que j’entreprends, je bosse jusqu’à l’épuisement pour y parvenir. Je ressens alors cette sensation de victoire, comme si j’avais réussi à décrocher la lune. Je sens alors cette fierté traverser tout mon corps. Une émotion de puissance en quelque sorte ! 
Je viens de rentrer chez moi. Je vais dans ma chambre et referme la porte en la claquant. Je m’allonge sur mon lit, regarde le plafond et repense à cette journée passée et à tous mes problèmes. Tout s’embrouille dans mon esprit mais une idée me vient en tête. Pourquoi ne pas écrire des petites histoires. Des histoires racontant mes envies, mes rêves les plus chers… Elles seront pour moi la porte vers un autre monde. Un monde où je me sentirai libre comme l’air, existante, où je pourrai profiter réellement des choses qui me tiennent à cœur. 
Je me relève en sursaut et me précipite à mon bureau. J’ouvre un de mes tiroirs, fouille dedans et renverse tout ce qu’il s’y trouve à l’intérieur. Tout au fond de celui-ci je vois ce que je cherchais ; le journal que ma grand-mère m’a acheté avant de mourir il y a de ça quelques mois. En le regardant je repense aux quelques mots qu’elle m’a adressé le jour où elle me l’a offert et donc aussi son dernier jour parmi nous : « Ici, seront écrit tes plus grands désirs qui t’aideront à t’emparer encore plus de la vie. ». Décoré de magnifiques enluminures prunes et d’orées formant des sortes de fleurs, il me fait penser à un livre sortit tout droit de contes. Ses décorations sont si raffinées, si pures… Il me rappelle tellement ma grand-mère et à quel point elle me manque.
Je m’assoie sur ma chaise de bureau, allume ma lampe, pose mon journal. En l’ouvrant je ressens une sensation des plus étranges. Brutalement, mon cœur c’est compressé puis c’est détendu. Je me sens comme sur un petit nuage. Depuis si longtemps que je n’ai ressenti cette sensation de bien-être. Je me sens légère. J’attrape le plus beau de mes stylos et commence à écrire. Il glisse sur la feuille, l’inspiration me vient à grande vitesse. Je ne peux même plus m’arrêter, je suis emportée par cette si forte inspiration. C’est la première fois que je prends autant de plaisir à écrire, c’est comme si ma main parlait d’elle-même. Toutes mes réflexions, mes sentiments, mes envies et désirs enfuient au plus profond de moi jaillissaient hors de moi. Je m’envole dans un monde meilleur. Un monde de gourmandises où les nuages sont des barbes à papa, les rivières remplis de chocolat, les fruits des arbres des milliers de bondons différents, des cannes à sucre, des tagadas, des guimauves, les maisons de béton sont transformées en maison de pain d’épice avec un nappage en sucre glace… Un petit paradis rempli de mes péchés mignons ! Dans ce monde est omniprésente la joie de vivre. Toutes les personnes y habitants ont sur leur visage un magnifique sourire dessiné. Un univers de bisounours revisité à ma façon ! 
Tous les soirs, je m’assoie à mon bureau et écrit pour vider mon esprit et faire disparaitre mes soucis de la journée. Plus les soirs passent plus je me rends compte à quel point je prends bonheur à écrire. 
Après une semaine, j’ai fini mon histoire. Je décide de la relire. Dès les premiers mots j’ai ressenti la même sensation bizarre lorsque j’ai ouvert le livre. La même mais encore plus fort. De la lumière est sortie du journal. Elle est si claire et forte qu’elle m’a aveuglé. Ma fenêtre c’est ouverte si violemment qu’elle a claqué. Un vent frai a porté mes cheveux blonds en les faisant osciller dans le vide. J’ai l’impression d’être au bord d’une falaise face au vent et à la mère. Quelle agréable sensation. Puis une main géante est sortie du journal et me saisit. Elle me fait rentrer dans le livre et m’entraine dans un tunnel infini. J’ai l’impression d’être dans un grand huit interminable, je suis secouée dans tous les sens, de haut en bas, de droite à gauche. Puis, plus de secousses, je suis en chute libre. Je fends l’air et entends le sifflement que cela procure. Subitement j’atterris sur un énorme chamallow. Une minute de réflexion m’a traversé l’esprit puis je sursaute. Je n’en reviens pas ! Je suis entrée dans mon histoire, je la vie ! C’est extraordinaire voir hallucinant mais pourtant bien réel ! Du moins c’est ce que je pense, enfin je n’en sais rien ! Je m’en fous je veux profiter de ce paradis ! Je décide de visiter cet endroit merveilleux. Il fait un temps radieux. Le ciel est magnifique, un dégradé de bleus le sillonne, des nuages de diverses formes le décorent. Ils ont l’air si doux, si moelleux que je tends mon bras vers leur direction comme pour les attraper. Par miracle, je réussis à m’emparer d’un bout d’un de ces nuages. En fait je m’aperçois que je ne tiens pas un morceau de nuages mais un morceau de barbe à papa ! Je ne peux m’empêcher de la goûter ! Je regarde autour de moi et admire le paysage. Tout, absolument tout, est en sucreries et gâteaux ! Les pavés pour former les routes sont des extras cookies au chocolat blanc, l’herbe de la pâte d’amande à la pistache, des sucettes parsèment le sol pour remplacer les marguerites… Je continue mon chemin et arrive devant une cascade de chocolat. Imaginer les chutes du Niagara mais avec du chocolat fondu à la place de l’eau. C’est spectaculaire ! L’arôme du cacao amer m’envoute. Elle titille mes papilles et me pousse à me jeter dans ce liquide. Je nage dans le bien-être et l’euphorie ! Tout à coup, je sens quelque chose m’attraper le pied et m’entrainer au fond du chocolat. Miraculeusement je me retrouve dans un gigantesque tube au chocolat et griotte tel un toboggan. Ne pouvant pas résister à ma gourmandise, j’arrache un morceau de chocolat au passage de ma descente. Humm délicieux ! Arrivant à la sortie du toboggan, je suis projetée sur un énorme DIMA, un gros tapis mou pour la gym. Qu’est-ce qu’il est confortable ! Je suis allongée dessus en étoile, position idéale ! Je me relève et contemple ce nouvel endroit. Je suis en béatitude complète ! Me voilà maintenant dans un gymnase démesuré. Poutres, barres asymétriques, tables de saut, praticables, trampolines et bien d’autres choses à perte de vue ! Je cours et saute de joie partout ! Je me sens tellement bien, heureuse de vivre. Emportée par mon incontrôlable envie de faire de la gym je me précipite sur les agrès. Au sol j’enchaine les acros ; rondade, flip, salto arrière, vrilles… Je me sens voler !  
Je ressens cette force bizarre de tout à l’heure et soudain je me retrouve assise sur ma chaise devant mon bureau ! Je suis toute ébahie et stupéfaite de ce qui vient de m’arriver. Je viens de vivre quelque chose de… Waaaah !! Il n’y a pas de mot pour le d’écrire tellement c’était magique ! Indescriptible ! En fait c’est si incroyable que je ne sais pas si cela s’est réellement passé ou si c’était le fruit de mon imagination. Mais peu m’importe ! J’ai pu m’évader pendant un temps indéfini dans un monde meilleur, qui m’a donné la joie de vivre. Ce monde où les problèmes n’existent pas m’a permis de prendre une grande bouffée d’air pure. Cela m’a fait énormément de bien. Je me sens mieux et libérée ! Je ne souhaite qu’une chose ; revivre des histoires comme celle-ci, me refaire transporter dans une autre dimension ! 
Pour cela il faut que j’écrive encore et encore. Je vais le faire sans tarder, je vais même m’y mettre tout de suite !
 
 
 
 
 

Le dernier jour
Laurie BEAUVRIE
« Je m’appelle Grégory, je vivais dans une petite maison, dans une jolie rue. Il y avait une magnifique bibliothèque. J’y allais souvent avec mes cinq amis. D’ailleurs ils se nommaient Parchemin, Papyrus, Canson, Glacé et Origami. Ce sont mes créations, celles que j’ai de plus cher au monde. Ils sont nés dans la même maison que moi. Maintenant je vais vous raconter une journée de ma vie, la journée la plus horrible que j’ai vécue…
 
Ce jour s’annonçait bien, il y avait un soleil éclatant qui nous réchauffait, dans l’hiver froid de ce monde. Je m’étais levé plus tôt que d’habitude puisque je devais aller en ville. J’ai pris mes amis et les ai déposés sur le petit tapis qui décorait ma chambre. Origami avait beaucoup de mal à tenir debout. Je l’ai donc aidé. Puis je leur ai donné leur petite balle de papier. Ils se la lançaient fragilement mais sûrement. Quand la balle partait trop loin, j’allais la chercher. Après une ou deux heures de jeu, je les remis dans leurs petits lits et me dirigeais vers la salle. Je me fis un bon repas que je mis dans le micro-ondes. J’appuyais sur un bouton pour le tenir au chaud. Après réflexion, je préférais l’éteindre. Je mis mon dîner sur la table. « Je le réchaufferais ce soir ! » me dis-je. Mes cinq amis avaient sûrement entendu. Ils avaient peur du micro-ondes parce que la dernière fois qu’ils se sont approchés de celui-ci, Parchemin s’est brûlé. Après avoir mis mon dîner sur la table, je sortis. Je ne reviendrais que tard le soir. Toute la matinée, j’avais rendez-vous dans des entreprises. Je n’avais pas encore trouvé de poste. A chaque fois, j’avais l’impression que je ne serais pas à la hauteur. Les patrons me disaient qu’ils ne retenaient pas ma candidature, je n’étais pas celui qu’ils cherchaient. Le midi j’ai mangé dans un petit restaurant du coin. Et l’après-midi je fis un tour du côté d’un grand lac. Je m’assis sur un banc et je me mis à contempler ce magnifique paysage. Tout autour du lac, il y avait de grands arbres de toutes les couleurs. Et au bout du lac on pouvait apercevoir une petite maison. 
 
D’un coup je me retrouvais à penser à mes amis. Origami et Parchemin, les deux plus bavards, devaient discuter de tout et de rien. Glacé devait se plaindre qu’il avait froid ! Mon pauvre Glacé n’arrivait pas à sentir la chaleur du soleil ! Canson devait rêver, comme à son habitude, d’avoir de beaux motifs gravés à l’encre noire, sur lui. Peut-être qu’un jour il en aurait ? Et Papyrus, le plus ancien et le plus calme de tous, devait les écouter, s’endormir aux bruissements qu’ils faisaient. Je serais resté des heures à cet endroit pour me plonger au plus profond de mes pensées. Je regardais ma montre : 20h00. Je m’étais levé et je commençais à marcher tranquillement. Je n’étais qu’à quelques minutes de chez moi. Mais quelque chose me disait qu’il y avait un problème. Et je vis, au loin, de la fumée. Une fumée noire comme du charbon. On pouvait distinguer un bâtiment à travers cette fumée… La bibliothèque… Mais ce n’était pas elle qui prenait feu ! C’était ma maison ! Je courus aussi vite que je pus. Mes amis, si fragiles, étaient peut-être en train de brûler. J’étais paniqué, je voyais ma maison partir en lambeaux. J’entrais, la fumée m’aveuglait. Je vis le micro-ondes en feu. Je l’avais pourtant éteint ! J’y réfléchirais plus tard. Je me dirigeais vers ma chambre, pris les petits lits où j’avais laissé mes amis et sortit. Arrivé dehors, je fus soulagé. Mais, en baissant les yeux, je m’aperçus que seul Canson était présent… Et les autres ? Je voulus retourner dans ma maison. Trop tard. Elle était en cendres, on voyait encore quelques bouts de papier. Canson m’expliqua que le micro-ondes avait comme explosé et que la chaleur et les flammes étaient très vite montées. Je me mis à pleurer et je serrais délicatement Canson contre moi. Puis j’entendis des bruissements familiers. Je me retournais… Origami, Glacé, Parchemin et Papyrus étaient là. Je me mis à pleurer de plus belle, de joie cette fois-ci ! Après m’être calmé, je me mis à réfléchir. J’avais bien éteint le micro-ondes, mais le soleil avait dû refléter assez longtemps dessus pour qu’il prenne feu. La chaleur me tira de mes pensées. Nous avions préféré partir. Nous nous sommes donc échappés et nous sommes arrivés ici. Je dois maintenant vous dire que mes amis sont des petits chevaux de papier. Voilà, je vous ai raconté cette journée, le dernier jour de mon monde. Un monde où les arbres sont de papier, où les maisons sont en cartons et où les gens travaillent le papier. Un monde de papier, où la plupart de nos amis sont de papier. En fait, où tout est de papier !
- L’ami ! Ton histoire est émouvante, mais un monde de papier ça n’existe pas !
- Bien sûr que si. Je vais vous montrer. »
Grégory sortit ses amis, qu’il ne quittait plus, de son sac. Il les déposa sur la table de bois où il était assis. Origami et Parchemin émirent un bruissement et firent des tours au galop sur la table. Canson, plus timide, se cacha derrière la main de Grégory. Glacé, qui avait encore froid, ne voulut pas sortir du sac. Papyrus, le plus vieux, s’avança vers l’étranger et le regarda avant de faire une révérence. Le garçon n’en revenait pas !
«  Il faut que tu m’y emmènes !
- J’aurais pensé que vous aviez compris ! Quand je disais que c’était le dernier jour de mon monde. Je voulais dire qu’il a disparu dans les flammes… Il n’est plus que cendres.
- Oh ! C’est bien dommage ! Et il ne te manque pas ?
- Vous savez, je me suis habitué à ma nouvelle vie. Mais j’espère qu’un jour il réapparaîtra ! Ce jour-là, j’irai le retrouver ! »
Et ils parlèrent pendant que de l’autre côté, dans ce monde que Grégory aimerait tant revoir, les papeteries tournent au mieux et font de plus en plus de papier, de carton, et même de l’aluminium. Ils reconstruisent leurs maisons, leurs arbres, ils se font de nouveaux amis. Ils refont leur cher monde. Ce que Grégory ne sait pas, c’est qu’avant sa naissance, son monde avait déjà connu de tels drames…
 
Après cette rencontre avec l’inconnu, Grégory et ses petits chevaux de papiers rentrèrent dans leur nouvelle demeure. Elle n’était pas dans une jolie rue de papier coloré mais elle était entourée de beaux arbres verts. Grégory avait trouvé un emploi. Les six amis avaient été obligés de tout moderniser car il ne pouvait pas avoir tous leurs objets de papiers et de cartons. Canson et Glacé s’étaient rapprochés après l’incendie. Ils étaient toujours ensemble ! Quant aux autres, ils n’avaient pas changé leurs habitudes. Ils jouaient encore plus souvent avec leur petite balle de papier qu’avant. Les cinq petits chevaux décidèrent de sortir plus, pour prendre l’air.
 
Quelques mois plus tard, Grégory, Canson, Glacé, Origami, Papyrus et Parchemin se reposaient. Papyrus était pensif, il était triste. Origami, le voyant ainsi, alla lui demander ce qui le mettait dans cet état.
« A notre monde… Notre si beau monde…
-Crois-tu qu’il peut encore exister ?
-J’aimerais pouvoir te dire oui… Mais il faudrait que je le vois de mes propres yeux.
-Demandons à Grégory ! »
Le vieux cheval le fixa quelques minutes. Il réfléchit. Comment lui dire, sans qu’il ne comprenne, qu’ils aimeraient revoir ce monde probablement perdu ? Il regarda du côté de son créateur. Il lisait un livre.
	« Allons le voir ensemble. »
Origami y alla au galop sans attendre. Il avait oublié que Papyrus vieillissait. Il n’était plus aussi rapide que dans sa jeunesse. Papyrus arriva donc un peu après. Ils questionnèrent leur ami sur ce qu’il ferait s’il pouvait savoir ce qu’il était advenu de leur monde en papier.
« Et bien… J’y retournerais… »
Puis voyant que ses petits chevaux s’ennuyaient de leur monde, il se promit d’y réfléchir. Peut-être y avait-il un espoir !
Deux années passèrent. Ils s’apprêtaient à faire le plus long voyage de leur vie. Grégory qui s’était rappelé de l’inconnu, l’invita à faire le voyage. Il s’appelait Guillaume et était très sympathique. Papyrus avait presque retrouvé sa jeunesse et les autres étaient tous excités à l’idée de faire ce périple. Ils passèrent dans de magnifique pays. En Italie, ils visitèrent Venise puis Rome. En Chine, ils passèrent voir la longue et grande muraille ! Ils prirent le bateau pour voyager dans les mers et les océans. Ils auraient aimé que ce voyage dure éternellement. Ils se sentaient bien dans cet air marin. En réalité, le monde des humains n’était peut-être pas si mal ! Le dernier jour, ils avaient très froid. Surtout Glacé qui était froid de nature. Le vent soufflait fort et il était violent. Les vagues faisaient tanguer le bateau. Grégory emmena ses amis dans la petite cale pour qu’ils se réchauffent. Ils s’endormirent là pendant de nombreuses heures. Papyrus se réveilla en premier. Le bateau semblait immobile… Le vent s’était-il calmé ? Il avait un mauvais pressentiment. Et d’un coup, le bateau alla de plus en plus vite. Il tourna, se retourna. Cela réveilla les autres en sursaut. Ils avaient très peur, ils s’accrochaient pour ne pas se retourner dans le bateau. Et puis plus rien. Cela ne dura que quelques minutes. Grégory et Guillaume voulurent sortir pour voir ce qui se passait.
	« Mais, on ne sait pas ce qui peut se passer dehors ! s’exclama Parchemin.
-Nous verrons bien, restez ici ! ordonna Grégory.
-Ne vous inquiétez pas, on revient. ajouta Guillaume. »
 
 Ils allèrent directement chercher le commandant du bateau. Grégory lui demanda ce qui s’était passé. Le commandant ne lui répondait pas, il regardait droit devant lui comme une pierre figée dans le temps. Guillaume observait le paysage, émerveillé. Grégory, étonné de leur comportement, se calma et prit le temps de regarder, lui aussi, ce que le commandant et Guillaume regardaient. Il resta immobile pendant un dixième de seconde. Puis il courut, pleurant de joie, chercher ses cinq amis de toujours. Quand ils arrivèrent sur le pont et qu’ils virent le paysage, ils se mirent à galoper dans tous les sens, de plaisir de revoir leur cher monde qu’ils croyaient à jamais perdu…
 
 
 

Faux espoirs
Camille GUYONNET
Il est 16h, je sors des cours. Encore une journée merdique pour ne pas changer... Je me demande bien ce qui me pousse encore à venir au lycée. En tout cas, ce qui est sûr, c'est que je ne le fais pas pour mes parents ! Ils me mettent une de ces pressions avec le passage en première... Non, si je continue de venir au lycée, c'est pour voir mes amis et profiter d'eux. Heureusement qu'ils sont là d'ailleurs, je ne sais pas comment je ferais sans eux sinon... Ah oui ! J'allais oublier, il y a aussi lui... Ce beau-gosse, grand, cheveux bruns, super bien foutu avec des bêtes de yeux bleus. C'est LE garçon dont presque toutes les filles rêvent au lycée, et bien évidemment il ne me laisse pas indifférente. Le seul problème, c'est que je ne lui ai jamais parlé et qu'il est en terminale... Puis je suis bien trop timide pour accoster un garçon à qui je n'ai jamais parlé. Pourtant sa voix, je la connais comme une chanson que l'on apprend par cœur. J'ai souvent l'habitude de le croiser plusieurs fois par jour dans les couloirs du lycée, pendant les interclasses par exemple, et pendant quelques secondes j'entends sa douce et agréable voix. Je sais presque tout de lui, j'ai recherché son nom sur les réseaux sociaux et je l'ai trouvé. Il ne me manque plus que son numéro de portable. Il faut absolument que je trouve un moyen pour l'obtenir ; parler à quelqu'un par message, c'est souvent plus simple que d'avoir le courage de lui parler en face pour la première fois.
Ce jour là, après ma sortie du lycée, je me dirige vers mon arrêt de bus jusqu'au quel j'ai environ huit à dix minutes de marche. Mon bus est à 16h22, il est 16h17, je suis quasiment sûre que je vais le louper... Je me décide d'accélérer la cadence au fur et à mesure que les minutes passent. Je finis par courir pour, au final, arriver en avance. Quand soudain, j'entends une voix que je reconnais, celle-ci lance un «Camiiiiiiille !!!». Je me retourne immédiatement et là, qui est-ce que je vois ? Alex, le beau-gosse ! Il court et se rapproche  de moi à grande vitesse ! Comment connaît-il mon prénom ? Sait-il qui je suis ? Un tas de questions me montent à la tête. 
«-Tu prends la ligne 2 ? » me questionne-t-il. 
Totalement choquée, je réponds en bafouillant ces quelques mots : 
 «-Euh.. Oui Oui. » 
Il me fait un clin d'oeil et m'assure que lui aussi. 
Le bus arrive, nous montrons notre carte de transport avant d'aller nous asseoir. Nous nous mettons à côté. Lui a ses écouteurs et moi je suis tellement choquée de par ce qu'il vient de se passer que je ne dis rien, plongée dans mes pensées. 
Au début c'est le silence total, le néant. Puis au bout de cinq minutes environ, je me lance. Il faut bien que je lui parle, c'est ma seule occasion. Ça y'est, je tente cette chance. 
«- Comment tu connais mon prénom ? » 
« - Tu es dans la classe à Matthieu, non ? » 
« - Ouais c'est ça, comment tu le sais ? » 
« - C'est un de mes voisins, il m'a parlé de toi...» 
Cela m'étonne beaucoup qu'Alex parle à Matthieu, même si c'est juste un voisin, mais qu'il lui parle de moi... D'autant plus que Matthieu n'est pas le genre de mec avec qui Alex a l'habitude de traîner. Alex c'est le genre de garçon super populaire, qui ne parle pas à n'importe qui... Pour tout vous dire, Matthieu est un des garçons le plus lourd que je connaisse, il n'a aucun charme et il repousse plutôt les filles... Mais je suis tellement heureuse, et je me sens tellement bien qu'il soit venu me parler, qu'il s'intéresse à moi en quelque sorte que je ne prête pas plus attention à cette histoire. Nous continuons de parler durant le trajet jusqu'au moment où il doit descendre du bus. Au moment de descendre il s'approche de moi, et me laisse un baiser sur la joue. Je rougis immédiatement. Une vague de chaleur vient m'envahir le corps. Puis il me tend un bout de papier que j'accepte involontairement. Je n'ai pas le temps de lui demander ce que c'est, qu'il est déjà descendu du bus et les portes se referment aussitôt. 
J'examine le papier. Sur celui-ci est inscrit un numéro. Un numéro de portable. M'a-t-il donné son numéro de portable ? Je ressens comme une immense joie et ma seule envie est de crier de bonheur. Mon arrêt arrive, je descends, et m'empresse de rentrer jusqu'à chez moi. Je monte dans ma chambre à une vitesse phénoménale quand je prends l'initiative d'appeler ce numéro. Je suis si contente, je vais encore pouvoir lui parler, et cette fois-ci, ce sera encore plus intime vu que se sera au téléphone. Je compose le numéro, le stress monte. La ligne sonne trois fois et quelqu'un répond. Je reconnais la voix ! Pas de doute, c'est celle d'Alex. Puis je me rends compte que ce n'est pas du tout la sienne... C'est celle de Matthieu... Je ne comprends pas tout de suite. Mon téléphone tombe au sol, je suis anéantie. Puis je me souviens de comment il connaît mon prénom, et qu'il m'a parlé de Matthieu dans le bus... Il m'a donné le numéro de Matthieu, et non le sien. Je m'effondre sur mon lit...
 
 
 

La mort n’arrête pas l’amour
Valentine DAOÛT
Moi, c'est Laura, et je vais vous raconter mon histoire. Je vais avoir 17 ans dans 2 semaines. J'ai un caractère très fort. Je suis une enfant pourrie gâtée. Je ne l’avais jamais remarqué jusqu’à ce fameux évènement. Mon alter-ego? C'est mon père. Il s’appelle Emmanuel. Il est brun, aux yeux bleus et, est toujours bien habillé. Il mesure 1m70. Depuis mon plus jeune âge, nous vivons dans un quartier chic, à coté de Paris. Je suis très proche de lui. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je l'aime. C'est un père très attentionné pour sa fille. Même trop... Il met sa vie de coté juste pour mon bonheur. Mes parents ont divorcé il y a 4 ans. A cette époque, je devais avoir 12 ans. J'ai beaucoup souffert de savoir que je ne verrais plus mes parents ensemble, à partager des repas tout les 3, devant un bon film. Ça m'arrive de repenser à tout cela, mais généralement, je finis en pleure devant mon père. Je vais chez ma mère un week-end sur deux. Entre elle et moi, ce n’est pas pareil: c'est la guerre. On ne se supporte plus. C'est pour cette raison que je suis allée vivre chez mon père. Laura sans son père, c'est comme Roméo sans sa Juliette, une école sans ses élèves: c'est impossible! Mais si j'avais su, j'aurais pris beaucoup plus soin de lui...
Demain, c'est mon anniversaire. Je suis anxieuse et impatiente à la fois. J'ai vu mon père préparer les valises et nos papiers d'identité mais il n’a pas voulu me dire ou on partait. Je sais juste qu'on va y rester 1 semaine et que nous partons demain matin, dès l'aube.
Ça y est, c'est l'heure. Il est 5 heures 40, le soleil vient de se lever. Un taxi vient nous chercher; mon père ne m'as toujours pas dit la destination. Le chauffeur nous demande où il faut qu'il nous dépose; mon père lui répond: «à l'aéroport d’Orly, s'il vous plaît». Bon, ça ne m'aide pas vraiment. Je m'en doutais puisque mon père avait pris nos papiers d'identité et avait appelé un taxi. Nous arrivons à l’aéroport, il était presque 6 heures 30. Devant moi, se trouve un énorme avion sur lequel était indiqué en rouge «République Dominicaine». Mon père commence à s’avancer vers ce gigantesque avion. Je me suis arrêtée brusquement. Je regarde mon père avec un air surpris. Il me fixe longtemps puis se prit d’un fou rire interminable à mes yeux. Mon père me prend la main et m’emmène jusqu'à l’avion. Des douaniers étaient debout devant les marches de l’avion. Mon père sort nos papiers d’identité pour que les contrôleurs nous laissent passés et nous montions main dans la main. Une fois installé dans l’avion, mon père me regarde dans les yeux et me dit: «Chaque anniversaire passé avec toi restera à jamais gravé en moi. Cette année, je veux marquer le coup en t’emmenant en République Dominicaine, à Punta Cana, dans un hôtel 5 étoiles.» Je n’arrive pas à y croire. Ma joie se lit très vite sur mon visage, j’ai des étoiles dans les yeux! Je prends vite mon père pour l’étouffer de câlins et de bisous. C’est parti pour 9 heures de vol. L’avion décolle, j’étais la plus heureuse.
Nous arrivons à l’aéroport de Punta Cana vers 13 heures. Je suis très fatiguée: entre le réveil dès l’aube et le décalage horaire de 5 heures, je ne pense qu’à dormir. Mais, heureusement, l’hôtel n’est qu’à 10 minutes. Un taxi nous prend sur le bord du trottoir de l'aéroport. Je commence à m’endormir sur la banquette arrière quand mon père me pousse et me dit, en criant de joie: «Regarde!». J’ouvre les yeux. J’étais bouche-bée. Devant moi, se trouve un hôtel, mon hôtel pendant 1 semaine. Il était juste «AMAZING»! C’était un hôtel immense, avec 4 piscines, 3 jacuzzis, des salles de sport, 2 restaurants à l’intérieur de l’hôtel, et pleins d’aires de jeux pour les plus petits. Cet anniversaire là, je ne l’oublierais jamais.
Nous sommes déjà en milieu de semaine. Dans 2 jours c’est le départ. On quittera le soleil et les maillots de bain pour retrouver la pluie et les bottes en plastique. Je vous avoue, à part bronzer au soleil et me baigner, je n’ai rien fait d’intéressant. Mais bon, les vacances servent à cela non ?
Il était à peu près 14 heures, quand mon père décide de quitter la table et de s’isoler dans une chambre pour passer un appel téléphonique. Il revient à table après 10 minutes d'appel. Il me dit qu’il a rendez-vous à 15 heures 15 à l’hôpital. Je le regarde avec un sourire forcé puis je lui demande pourquoi. Il me répond avec un des plus grand calme: «ne t’inquiètes pas, c’est juste un contrôle, rien de grave!» Alors, je lui fais un câlin et je descends de l’hôtel pour aller rejoindre des amis avec qui j’avais sympathisé quelques jours auparavant.
C’est l’heure. Mon père part, avec une voiture qu’il avait loué 2 jours avant, direction l’hôpital. Moi, pendant ce temps là, j’étais à la plage avec mes amis. Mon père passe les immenses portes coulissantes de l’hôpital et rejoint le docteur, Monsieur Sabano, dans une salle assez sombre. Ce docteur n’est pas un docteur comme les autres: c’est un cancérologue. Mon père a du mal à respirer, depuis quelques jours, alors qu’il ne fume pas. Bien sur, je n’étais pas au courant de tout cela. Le docteur commence à examiner mon père et lui fait passer des IRM. Après 1 heure d’attente, mon père commence à en avoir marre. Le docteur vient le chercher avec un visage sans émotion. Il l’emmène s’asseoir et lui annonce qu’il a un cancer du poumon. Mon père s’effondre en pleures. Le médecin le prend dans ses bras. Il le console, mais sa douleur est tellement forte, qu'il ne peut arrêter ses larmes. Sa première pensée est pour moi, sa fille, mais pour le moment, il ne veut rien me dire. Il veut garder cet énorme et lourd secret pour me préserver. Le médecin lui annonce qu’il ne sait pas quand il mourra et que sa mort viendra sans prévenir. Mon père était choqué par l'impact de cette nouvelle.
De retour de l’hôpital, mon père me retrouve à la plage et m’explique comment ça c’est passé, c'est pour cela que je peux vous en parler. Il me dit qu’il est en grande forme et que tout s’est bien passé. J'étais rassurée. Il me propose d’aller se promener sur la plage et de manger une glace tout en admirant le coucher de soleil. Il passe en coup de vent dans notre chambre d’hôtel pour récupérer sa petite sacoche, où dedans, se trouvait nos papiers d’identité, de l’argent, son portable, et son porte-bonheur (c’est un bracelet que je lui est fait quand j’avais 4 ans). Il me rejoint en bas de l’hôtel et nous partons. Le coucher de soleil était juste magnifique. C'était tellement parfait, que je me demandais si on n’était pas dans un film. Mon père commence à me parler de la cause du décès de ma grand-mère. Je ne comprends pas pourquoi ce sujet, mais bon. Mon père n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’un homme d’une vingtaine d’années, masqué d’une cagoule noire, surgit en courant et arrache violemment la sacoche de mon père. Mon père essaie de courir après lui, mais en vain. Il est parti trop loin. On avait tout perdu: le téléphone de mon père, son chéquier, à peu près 150 euros en liquide, et surtout, nos papiers d’identités. A présent, nous n’avons plus d’identité aux yeux de la loi. Mon père décide d’appeler le consulat de France, avec mon téléphone que j'avais garder dans ma main, pour lui expliquer notre problème. Il nous dit qu’il aurait fallu photocopier les papiers d’identité avant d’arriver en République Dominicaine pour éviter ce genre de problème. Mais heureusement, il nous dit qu’on sera rapatriés en France dans 5 jours minimum.
De retour de l'hôtel, je vois mon père qui s’assoit brusquement, et qui commence à avoir des gouttes de sueur sur le front. C’est la première fois que je le vois autant mal. D’habitude, il est fort, mais là, ce n’était pas le cas. Je commence à m’inquiéter, mais je me dis que c’est surement l’histoire des papiers qui le perturbe. Le soir passe, nous mangeons tranquillement sur le balcon de notre appartement et nous allons nous coucher.
Il est 5 heures 40, le réveil de mon téléphone sonne. Je me lève doucement, je mets mes chaussons qui sont au pied de mon lit, je prends ma robe de chambre qui est accrochée à un porte manteau et je pars réveiller mon père qui dormait encore. Je ne l’entendais pas ronfler, alors que d’habitude, tout le quartier de Paris est réveillé à cause de ses ronflements. Je m’approche de lui, je m’allonge dans son lit, et je me blottis contre lui, ma tête contre son cœur. Mais là, coup de panique. Je n’entends pas son cœur battre. Que se passe t-il? 1000 questions se posent dans ma tête en une fraction de seconde. Je commence à le taper, mais il ne réagit pas. Il était pâle… Je compris très vite que mon père, la personne la plus chère à mes yeux, est morte. Je me mis à crier, à pleurer comme jamais. Le voisin du pallier de l'hôtel m’as entendu crier un gros «NOOOOON PAS CA!!», il se précipita donc dans ma chambre et me vit assise par terre, au chevet de mon père. Tout en pleurant, je lui annonce qu’il était mort. Il versa une larme en signe de compassion pour moi. Je tenais une lettre que mon tendre père avait écrite cette nuit car l’écriture était encore fraiche. Il avait écrit: « Ma fille adorée, mon bonheur au quotidien, Si tu lis cette lettre, c’est que je ne fais plus partie de ce monde. Je me suis battu tout au long de ma vie, alors s’il te plait, bats-toi. Bats-toi pour moi, pour me rendre hommage. Je t’aime à l’infini ma princesse. Signé, ton papa qui t’aime fort»
Ce papier était le dernier message de mon père. Je n’ai pas pu lui dire adieu, lui dire à quel point je l’aimais. Je sentais mon cœur qui se resserrait à chaque seconde qui s’écoulait. Je devais faire mon deuil, mais c’est impossible pour moi. Il était tellement important pour moi. Le voisin qui m’as rejoint quelques minutes avant, passe un coup de fil, à je ne sais qui. Tout ce qui m’importait c’était mon père. Je ne veux pas le quitter, pas maintenant. Il est trop jeune pour partir! Ce mystérieux voisin revient après 20 minutes d’appel. Me voyant très mal, il avança tout doucement et me dit, avec sa voix la plus douce, que ce soir, je serais rapatriée en France, ainsi que le corps de mon père. Je ne comprends pas pourquoi cela se passe si vite. 2 heures après, un corbillard, accompagné d'un cercueil noir à l’arrière, vient nous chercher pour nous ramener dans notre pays. Sur le trajet, je me souvenais de tous ces fous rires qu’on a eu à l’aller. Je me remis à pleurer. Le croque-mort qui était à côté de moi, mit sa main sur mon épaule en signe de compassion. Le lendemain, nous étions arrivés en France, tout s’enchainât si vite… Le soir même, l’enterrement de mon père eu lieu. Une dizaine de personnes étaient présentes. Je sortis un petit bout de papier ou j’avais dessiné un cœur et le signe de l’infini, que je plaçai délicatement sur la poitrine, du coté du cœur, de mon père, avant que le cercueil se referme à jamais.
Quelques jours après, je n’avais toujours pas réussi à faire mon deuil. Une photo de lui et moi était accrochée au dessus de mon lit. Je m’endormais et je me réveillais, en pleurant, auprès de lui. Je ne sors plus de chez moi, je n’ai plus de vie. Je veux mourir, et rejoindre mon père au paradis.
 
3 mois après, mon père était toujours présent dans ma tête. Un psychiatre est venu à mon appartement, pour me proposer de m'hospitaliser afin de guérir ma dépression qui devenait de jour en jour plus intense. J'accepte sans réfléchir. Cela ne peut que m'aider dans mon deuil, et m'aider à sortir de ce cercle infernal. Aujourd’hui, cela fait 1 an que mon père est parti. Ma dépression est enfin guérie, après 2 mois d'hospitalisation. Je suis maintenant majeure. J'ai rencontré mon copain grâce à une amie de longue date que j'ai retrouvé sur les réseaux sociaux. Je n’ai toujours pas réussi à faire mon deuil, mais je recommence à profiter de la vie, comme avant. Malgré le sourire que j’affiche à longueur de journée, au fond de moi, se trouve une blessure immense jamais guérie.
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